Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



OXFORD UNIVERSITY 



ST. GILES', OXFORD 0X1 3NA 

V3 ,As. \12h (i) 



— II. ' ■■ ■.-] 



\ / f 



/ 



/3. A5. n^; 



] 



V 



\ 



A L Z I R E » 

O V 

LES AMERICAINS. 

1R ^ G ED J £ 

A A/, »E VOITAIRE. 

, Keprefentée s B»ri» pouï la première foit 
le i7 Janvier tyjBi 

Ewer. elt d'up mortel , pardonner eft divin, 

Dmeu. trad, de Pûf^ 

^9 prix dl d^ tieilte fols^ 



A PARIS> 

Chez îean-Baptist e.Cl AnQi Ëauche, 

près Tes Augurtins , à la defcenre du PoDt-Neuf , 
à S. Jean dans le Defert. 



M. pCC. XXXVI,. 









• . 



On trawue the:^ le même Li^aire nne 
nouvelle édition de la Mort de Céfar^ bien 
plus ample que ta précédente , à laquelle on a 
joint deux Lettres & un AvertiJSen^ent. 

Et tous U$: autres Quivta^es du même 
AutewTs 
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PRI VI LEGE DU R O Y. 

LOUIS PAR lA Gracb db Dwu^ Roy 9b Frakcb bt d* 
Navarre , i nos amez fcaux Confeillers , les Gens tenans nos 
Cours de; Parlexneiic 9 Maîtres dçs Re<ju6ces ordiiuûres de notre 
Hôtel , Grand-Confèil > Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs 
iieutenans Civils » 8ç autres nos JoÂiciers qu'il appartiendra. 
Salut : Notre bien amé Xba^t^Baptists BAUeHE, 
Libraire i Paris , nous ayaiit fait remontrer qu'il lui avoit été mis 
en main un Ouvrage qui a pour titre ^ Alz^hte , m ks Àmeticsùns » 
Tragédie , far le Sienr de Voltaire ; qu'il fouhaiceroît feire impri- 
mer & donnef au Public S'il nous plaifoit lui accorder nos Let- 
tres de Privilège fur ce néceflàires ; ornant pour cet effet de le faire 
imprimer en bon papier & beaux Cara£(eres , fuivant la feuille im^ 
primée & attachée pour modèle (bus le contretcel des Préfemes. A 
ces caufes , voulant traiter favorablement ledit Expofant ; nous 
lui avons permis & permettons par ces Préfentes, défaire impri^ 
mer ledit Ouvrage ci-defTus (pécifié , conjointement ou féparé- 
ment , & autant de fois que bon lui femblera fur Papier & Carac- 
tères conforme â ladite feuille imprimée & attachée (bus notredic 
Contrefcel ; & de Iç vendre , faire v^endre & débiter partout no» 
tre Royaume pendant le temps de (îx années confécutives , â comp^ 
ter du jourde la datte défaites Préfentes. Faifons defFenfeS â toutes 
ibnes de^erfonnes de quelque qualité & condition qu'elles fbienr 
d'en introduire d'impreflîon étrangère dans aucun lieu de notre 
obéiffance ; comme au(fi i tous Libraires , Imprimeurs & autres 
d'imprimer , faire imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni 
contrefaire- ledit Ouvrage ci-^efTus (péciiîé, en tout de en partit; 
m d'en faire aucun extrait (bus quelques prétextes que ce foit, 
4'auementatÎQn , correâion , changement de titre ; même en 
feuilles feparées ou autrement (ans la permiflion exprelTe & par 
icrit dudit Expolant, ou de ceux qui auront droit de lui; â peine de 
confi(catiQn des Exemplaires contrefaits , & de (Ix mille livres d'a^ 
mande contre chacun des contrevenants ; dont un tiers â Nous , 
un tiers i l'Hôtel-Dieu de Paris , l'autre tiers audit Expofant , &: 
dé tous dépens dommages & intérêts : â la charge que les Préfentes 
feront enregiftrées tout au long fur leRegiilre de la Communauté. 
desLibraires & Imprimeurs de Paris, dans trois mois de la datte d'i^ 
celles ; que l'impreiHon de cet Ouvrage fera faite dans notre Royau-<> 
me âç non ailleurs ; & que l'impétrant fe conformera en toHt aux 
Keelemens de la Librairie , & notamment i celui du dix Avril 
mil fept cent vingt-cinq , & qu'avant de l'expofet en vente le Ma- 
nufctit au imprimé qui aujta (çi;vi 4e copie i l'impredion dudit Li- 



mt fera remis dans le mime éiat od l'Approbation y àmïëtS Jaii- 
nic^ es mains de -nôtre très-cher Se féal Chevalier ^ Garde des 
$eaux de France , fe Sieur Cl)la^yelin ; 8C quHl en fer^t enfuite re- 
ndis deux exemplaires dai;tf notre Qibliothçque pùb^a^e ^ un dans 
€çl|e de notre Châtea[u; du Louvre ^ Se un dans celle 4e Qoire très- 
cher Se féal Cheralier , Garde des S$eau9« de J^ancc^ , ^ Sieur 
Chaurelin. Le tout; 4 peine de nullité des Pr^&nte&; du contenu 
defquellcs vous i^undons Se eàjoignons ce&ire jpiiir, Pexpofant 
ou les ayans caufepleineinent& paifiblemeot^ (ans foutît qu'il 
leur Toit faii âuçUH trouble ou empêchement, Voulpn&quela coo 
fie defil. Çréfentesqui fera, impriit^^e tout au long au commence- 
ment ou 4 la ^ dudit Liyfe , (pit ^e^ub pour du^meat ijgnifiée » 
Se Qu'aux Copies collationées par l'uo'de nos amez Se féaux Cou^ 
feillers Se Secrétaires ; foi kix ajoâté^ comme i l^origin^. Co^ 
mandons au ppcmiet nof re Hui|Rer ou Seireent ^ de faire pour Texé^ 
cution d'icelles.tpus Aâes requis Se n^eKaires, fans demander Sç 
^utrc permifiion , Se nonobftant clameur de Haro & Chartre Nor- 
inande, Se Lettre's à ce contraire. Ça|^ T.H 5*t if^oïKfi Piaisxrv 
Donné à Paris, Ip vingtième jour du mois d'AvrUj, l*an d4 
grâce mil fep| cent trente-^x j^ & 4c nWiC K^gPC Iç vingc- 
ùnicme. ' , 

PAR LÇ ROÎ^ ^^ SON GONSEI>L, 



Kegijlfffitr U Kegf^e TX. de U Chmhte^ îtoyate <$• Sindicah dês 
Likrakes f^ Imprimeurs de P of h , N^ ly^^ fàl i^o, co^rtnément 
MHX anciens Keglemens , confirmes far celui du it F^vfïéf 17*5. A V«r 
fis î$ ip Avrit ï75«^.G. MARTIN Syndic. 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE 

« 

ON â tâché dafis cette Tfagédîe , toutç: * 
d'invention & d'une efpece afïez neuve y 
de faire voir combien le véritable èfprit de* 
jreligion Pémporte fur les vertus de la na- 
turei 

La Religion d^uh barbare confiftfe à ofïrîr' 
à fes Dieux le fàng de fes ennemis; Un Chré- 
tien mal inftruit n^eft ibuVeht guéris . plus 
jùftei Etre fidèle à quelques pratiques inu- 
tiles &c infidèle aux vrais devoirs de Phom^ 
ine y faire certaine^ prières & gardet- fès vi-s^ 
ces; jeûner > mais haïr, cabalèr , perfècuteri 
Voilà fa Religion; Celle du Chrétien vérita- 
ble éf! de regarder tous les hommes comme 
lè$ frères , oe leur faire du bien , & de leur 
pardonner le maL 

Tel eft Gufraan au moment de fa mof t ,^ 
tei eft Alvares dans le fcours de fa vie ; tel' 
j^ai peint Henri IV. même au milieu de fe» 
foiblèfïès. 

On retrouvera dansprefque tous mes Eciiti- 



^^ _ II. L- I L. ' ~ I * >*ll» lIlH MlHl ^» Il 

• • - — — — 



DISCOURS 



cette humanité qui doit être le premier câ- 
ra^ere d'un être penfant, on y verra ( fi j'o- 
fc m'exprimer ainfi ) le déflr du bonheur des 
hommes, Phorreur de Pinjuftice & de Pop- 
preflion ; & c'eft cela feul qui a îufqu'ici tiré 
m€S Ouvr^iges de Pobfcurité où leurs défauts 
dévoient les enfevelir. 

Voilà pourquoi la Henriade s'efl foutenuë 
malgré les efforts de quelques Français jaloux 
• qui ne veulent pas abfolument que la France 
ait un Poëme épique. Il y a toujours un petit 
nombre de Leéleurs y qui ne îaifTent point . 
çmpoifonner leur jugement du venin des ca- 
balles ôc des intrigues , qui n'aiment que le 
vrai , qui cherchent toujours Phomnie dans 
PAuteur. Voilà ceux devant qui j'ai trouvé 
grâce. C'eft à ce petit nombre d'hommes que 
j'adrcflcT les réflexions fuivantes ; j'elpere 
qu'ils les pardonneront à la nécefïité où je fuis 
de les faire. 

Un Etranger s'étonnoit un jour à Paris 
4'une foule de libelles de toute efpece , & d'ufi 
déchaînement cruel > par lequel un homme 
étoit opprimé. Il faut apparemment , dit-il ^ 
que cet homme foit d'une grande ambition > 
Se qu'il cherche à s'élever à quelqu'un de 
ces pofles qui irritent la cupidité humaine ôc 
l'envie. Non , lui répondit-on ; c'efl un Ci- 
toyen obfcur^ retiré y qui vit plus avec Vir- 
gile ôc Locke p qu'avec fes Compatriotes ôc 
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dont la fijgure p'eft pas plus connue de quel- 
ques-uns de fes ennemis, que du Graveur 
qui a prétendu graver fon Portrait. C'eft 
PAutetir de quelques Pièces qui vous ont fait 
verfer des larmes , de quelques Ouvrages 
dans left[uels , malgré leurs défauts , vous 
. aimez cet efprit d'humanité , de juftice > de 
liberté qui y règne. Ceux qui le calomnient ^ 
ce font des nommes pour la plupart plus obf- 
curs que lui> qui prétendent lui difputer un 

Î)eu de fumée , & qui le perfécuteront jufqu'à 
à mort, uniquement à caufe du plaiur qu'il 
vous a donné. 
Cet Etranger fe fentit quelque indignation 

Eour les perfécuteurs > & quelque bienvcil- 
ince pour le perfécuté* 
Il eft dur y u faut Pavouer , de ne point ob- 
tenir de fes Contemporains & de les Compa- 
triotes y ce que Pon peut efperer des Etrangers 
& de la pofterité. Il eft bien cruel , bien hon- 
teux pour Pefprit humain, que la Littératu- 
re foit infeélée de ces haines perfonnelles , de 
ces < abales , de ces intrigues qui devroient 
être le partage des efclaves de la fortune. 
Que gagnent les Auteurs en fe déchirant mu- 
tuellement ? Ils avilifïent une profeflion qu'il 
ne tient qu'à eux de rendre refpedlable. 
Faut-il que Part de penfer, le plus beau parta- 
. ge des hommes , devienne une fource de ri- 
dicule ; 6c que les gens d'efprit rendus fouvent 
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par leurs querellps le jouet des fbts i foient îe^ 
ooufibns â'ixn Public dont ils devroient être 
les Maîtres. 

Virgile, Varius > Pollipn ^ Horace y Tibulle^^ 
tutoient amis ; les monumens de leur ami- 
tié fubfiflent, & apprendrojnt à jahiais aux 
nommes que les çfprits fupçrieurs doivent 
^tre unis. Si nou$ n'atteignons pas à PexceK 
lence de leur gçnie > pe ppuvbns-nous au 
moins avoir leurs vertus ? Ces hommes fur 
qui runivers avoir les yçux > qui avoient 
à ïe diïputer 1 •admiration de l'Afie y de 1- Afri- 
que y de l'Europe , s'aimoient pourtant &vi- 
voient en frères : 6c nous qyi iommes renfer- 
mes fur un fi petit théâtre y nous donc les, 
noms à peine connus da|is un çoin.diji monde,, 
-pafiçrput biçh-tôt comme nos modes y nous 
nous acharnons les uns contre ks autres 
pour un éclair de réputation y qui hors dç no- 
^re petit horifon , ne frappe les yeux dç perr- 
fonile. Nous fommes dan,s un tems de dir 
2ettç> nous avons peu ,. nous noiis Parrachons, 
Virgile &c Horace ne fe difputoient rien par- 
jçc qu'ils étoient dans ^abondance. 

Oi> a imprimé un Livre >. d€ morbis Artifi- 
€um : de la inaloÀie des Artijks^ La plus incu- 
nable eft cette ialoufie &: cette bafleffe. Mais. 
5:ç qu'il y a de déshonorant ç'çft que l'intérêt 
f fouvent plus de part encore que l'çnyie à 
:to^teçççs petites.. Brochures fatiriques> dont 
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pous fommes inondés. On dem^ndpit il n'y a 
pas Ipng-tems à un homme qui avoiç fait jç 
|ie fçai qu'eue i?^auvaife Brochure > contre fon 
ami & ton bienfai(ftçur^ pourquoi il s'étoit 
emporté à ceç excès d'ingratitude. Il répondiç 
froidement : Il fauç que je vive? 

De quelque fourçç que partent ces jo\itr2bi 
ges y il efl: fyr qu'un ^omme qui n'eft attaqué 
que dans fes écrits ne doit jamais répondre aujç* 
Critiques ; car fiellç5 fpnt bonnes , il yi'a^autre 
çhofe a fair^ qu'à fe çorrigçr ; $c fi elles font 
piauvaifes > elles meurent en naiflant, Souve-r 
pons-nous de la Fable du Bocalini. x> Un voya-i 
» geur 5 dit-il > étoiç importuné dans fon cne^ 

V min du bruit des Cigales ,il s^arrêtapour les 
>' tuer j il n'en vint pas à bout > & nç fit que 
» s'écarter dç fon çhçmin^ Il n'avoit qu'à 

V continuer paisiblement fon voyage ; les Ci- 
?> gales feroiént morççs d'elles mççies au bout 
9> de huit jours, ce 

Il faut toujours que l'Auteur s'oublie ; mais 
l'homme ne aoit jamais s'oublier , Je iffum de- 
Jerere turpiffimum efi^ On fçait que ceux qui 
'n'ont pas affez d'efprit pour attaquer nos Ou- 
vrages 5 calomnient nos perfonnes : quelque 
honteux qu'il foit de leur répondre , il le fe- 
roit quelquefois d'avantage de ne leur répon- 
dre pas. 

Il y a une de ce$ calomnies répétée dans 
yingt l^ibçilçs aut iujet de la be^le édition An- 
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glaifc de la Henriade. Il ne s'agit là que d'un 
vil intérêt ; ma conduite prouve aflez combien 
je fuis au-deffus de ces baflefles. Je ne fouil- 
lerai point cet écrit d^un détail fi aviliflant : 
<on trouvera chez Bauche Libraire % Une ré- 
ponfe fatisfaifante. Mais il y a d'autres accu- 
lations que l'honneur oblige a repoufler. 

On ma traité dans ces Libelles , d'hom>- 
me fans Religion ; & une des belles preuves 
qu^jon a porté c'eft que dans (Edipe , Jocaftc 
dit ces vers. 

Les Prêtres ne (ont point ce qu'un vain peuple 

penfe , 
Notre crédulité fait toute leur fçience. 

Ceux qui m'ont fait ce reproche > font 
auffi raifonnables pour le moins que ceux 
qui ont imprimé que la Henriade dans 
plufieurs endroits Jer^toit hicnfon Semipela-- 
gien. . 

On renouvelle fouvent cette . accufation 
cruelle d'irréligion, parce que c'eft le der- 
nier refuge des calomniateurs. Comment 
leur répondre ? comment s'en confbler, finon 
en fe fouvenant de la foule de ces grands hom- 
mes, qui depuis Sôcrate jufqu'a Defcartes 
ont efïuyé ces calomnies atroces ? Je ne ferai 
ici qu'une feule queftion: Je demande qui 
a le plus de religion , ou le calomniateur qui 
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perfecute > ou k calomnié qui pardonne. 

Ces mêmes Libelles me traitent d'homme 
envieux de la réputation d'autrui ; je ne con- 
nois l'en vie que par k mal qu'elle m'a voulu 
faire. J'ai dettèndu à mon elprit d'être fàtiri- 
que y & il eft impoflibk à mon coeur d'êtr« 
envieux. 

J'en appelle à l'Auteur de Radamifte 6c 
d'Eleélre^ dont les Ouvrages m'ont infpiré les 
premiers le défir d'entrer quelque tems dans 
la même carrière ; fes fuçcès ne m'ont jamais 
coûté d'autres larmes que celles que l'atten-» 
driffement m'arrachoit aux reprefentations de 
fes pièces , il fait qu'il n'a fait naître en^mol 
que de l'émulation & de l'amitié. 

L'Auteur ingénieux &c digne de beaucoup 
de confideration qui vient de trayailler fur 
un fujet à peu près femblabje à ma Tragé- 
die y &c qui s'efl exercé à peindre cejcontraftc 
des mœurs de l'Europe & de celles dfc nou- 
veau Monde , matière fi favorable àlaPoë- 
fie, enrichira peut-être le Théâtre de fa Piè- 
ce nouvelle. Il verra fi je ferai le dernier à lui 
aplaudir } & fi un indigne amour propre fer- 
me mes yeux aux beautés d'un Ouvrage. 

J'ofe dire avec confiance que je fuis plus 
attaché aux beaux Arts qu'à mes Ecrits : fcn^ 
fible à l'excès dès mon enfance pour tout 
ce qui porte k caraé^ere de génie > je regar- 
de un grand Foëte > un bon Muficien^ un bon 
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Peintre, un Sculteur habile ( s'il a de la pro- 
bité ) comme un homme que^e dois chérir i 
comme nn frère que les Arts m'ont don- 
né ; les jeunes gens qui voudront s'appliquer 
aux Lettres , trouvront en moi im ami, plu- 
fieurs y ont trouvé un père. Voilà mcsfen- 
timens ; quiconque a vécu avec moi fçait 
fcîen que je n'en ai poiftt d'autres. 

Je me fins cru obligé de parler ainfi au 
iPublic fiir moi-même une fois en ma vie. 
A l'égard de ma Tragédie , je n'en dirai 
rieni Réfuter des Critiques efl un vain attioui' 
propre j confondre la ealomnie eft un de' 
Voira 



A M A D AME 
LA MARQUISE 

DU CHASTELET. 

ADAME. 

Quel foible hommage pour Vous , qu'un 
de ces Ouvrages de Poëfie, qui n'ont qu'un 
tems, qui doivenc leur mérite à la faveur 
paffagere du Public, &àl1!lufîon du Théâ- 
tre, pour tomber erifuïte4ans ia fsaule Se dans 
i'obicuricé-!- ■: 

Qu'èft~ce en effet 'qb'un R.om3n mis en 
action & en Vers , ëevant celle iqui lit les 
Ouvrages de Géométrie avec la même faci^ 
lité queiesaucres lifent les Romans j devant 
celle qui n'a trouvé dans Leciie , oe fage Pré. 
tepceur du genre hiiiïiïiifl , que Tes propres 
fentimens .& rhiftoife de fes penftes ; enfin 
aux yeux d'une perfonne , qui née,pourles 
âgfémcns.-ltur préfère la vcritd/ •-. .. 

i 
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Mais , àl A D A M E j le plus grand gé- 
nie ^ & fûremenc le plus défîrable 3 tsfl: celui 
qui ne donne Texclufion à aucun dès beaux 
Arts. Ils font tous la noui-rîcure & le plaifir 
de Tame : y en a-t'il dont on doive fc priver i 
Heureuxi'erprit quèlaPhilofophie ne peut 
deflccher , & que les charmes des Belles Lee- 
très ne peuvent amollir 5 qui fçaic fè fortifier 
avec X(^^)&ii?^ s'éclairer avec CUrke & KTèwton ^ 
s'ëlever dans la ledure de Cîceron & de Boô- 
Tuec , s'embellir par les charmes de Virgile 62 
deTafTeî 

Teleft votre génie, MADAME j il faire 
que je ne craigne point de le dire , quoique 
vous craigniez de l'entendre* Il faÀit que vo- 
tre exemple encourage les perfonnes de votre 
Eexe&îde vï)tre Raiig,?. croire qu'on s'an* 
noblk encore en perfedionnant fa raifojî,.&; 
que refprit dotincdes grâces. .^ 

Il 1 éicé un tems en France . 6£ même dans 
touteJ^Europe^ où les hommespenfoient dé- 
roger ^ & les femmes forcir de leur cçac y en 
ofant slnftruîre* L^fruftsne fe croyp|çnc nés 
que pour la gu€rr^;> p» pour roifîvetc ypi 
les aurre^yque^pour la-coquéterie*^ , ,^ , 

Le ridicule m^mfr q\ie Molière; t!^X^4f^^ 
freaux CM jeçcé/furlç? Femm^îç^y^acçi^* 
a ferablé , .dans uni ffiécle 29^^? J^ft^fef -^^ 
préju8;é&de la bârlj^ie,*; 
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pas aflurémeiit précendu , en attaquant les 
Femmes fçavantes ^ fe mocquer de la fcîence 
&derefpric. Il n'en a joué que Tabus Ôc 
Talfeélation y ainû que^ dans Ion Tartuffe^ U 
a difFamc Vliypocrifie^ & non pas la vertu. 

Si 5 au lieu de faire une Satyre contre les 
Femmes, Texad , lefolidc , le laborieux, Té^ 
légantEXefpreaux avoir confukc les Femmes 
de la Cour les plus fpirituelles^ il eut ajouté 
a Tart & au mérite- de fes Ouvrages , fi bien 
travaillés , des graceç & des fleurs qui leujr 
euffcnt encore donné un nouveau charme. 
En vain, dans fa Satyre des Femmes, il a vou- 
lu couvrir de ridicule une Dame qui avoit 
appris PAftronomie 5 il eûç mieux faiç de 
l'apprendre lai-même; 

L'efprit philofophique fait tant de progrès 
en France depuis quarante ans , que fî Bol. 
Jcau vivoic encore ,lui quiofoit fe mocquer 
d'une femme de candition,. parce qu'elle 
voyoit en fecret ÎLober val & Sauveur , fcroij 
obligé de refpeûer & d'imiter celles qui pro* 
fîtent publiquement des lumières d^s Mau^ 
pertuis, àçs Réaumur , des Mairan y des Duv 
fay , des Cleraux > de tous ces véritables 
fçavans^ qui n*ont pour objet qu'une fcience 
utile y & qui en la rendant agréable , lar^a* 
dent infenfiblcaient néceffaire à n.Qtrç^ Na^t 
tion. Nous fommeiau teras^j'ofele dire^ 
où il faut qu'un Poëte foit Philofophe^§C où 

woe Femme peut r^re hardiment, . 



EPI TRE: 

Dans le comraencemejnt du dernier jdécle^ 
les Français apprîrentàarranger des mots.Le 
iî^cle des idées eft arrivé. Telle qui. Ufoit au- 
trefois Montagne 3 PAftrce,& les Contes de 
la Reine dcNavarre^ctoic une Sçavance. Les 
laFayette^lesDeshoullieres^les Dacicrs, illut 
très dans difFcrens genres^font venues depuis. 
Mais votre Sexe a encore tiré plus de gloire 
de celles qui ont méricé qu*on fît pour elles 
le Livre charmant des^ondes , & les Dialo- 
gues fur la lumière qui vont paraître , Ou- 
Tragepeut être comparable aux Mondes. 

Il eft vrai qu'une Femme-qui abandonne- 
xoitles devoirs de fonétat pour culqver le$ 
fciences, feroit condamnable, même dans its 
fuccès. Mais ^ MADAME , le même efpric 
^ui mène à la connoiffance de la vérité , eft 
celui qui porte à remplir fes devoirs. 

La Reine d^Anglerre , qui a fervi de Mé- 
diatrice entfre les deux plus grands Métaphy- 
iïcieûsderEurope, Clarke & Léîbnitz , 6c 
qui pouvoir, les juger ,-ii*a. pas négligé pour 
cela un moment les foins de Reine ^ de Fem- 
me & de Mère. 

Chrîftine^ qui abandonna le trône pour les 
beaux Arts, fut un grand Roi ^ tanrqu'elle 
Tégna. La petite- fille du grand Condc^ dans 
laquelle on vah revivre Telprit de fon Ayeul, 
n'a-t*elle pas zfmxi une nouvelle confidc- 
ration au iang dont elle eft forcie ? 

Vous , M A A At E , donc on peut ci- 



j 



^.^ ^ T i -tu I II I I I ,11 , 

£ P J T R E. 



ter le nom à côté de celui de tous lesTnn* 
ces, vous faites aux Lettres lemêmehon^ 
neur. Vous en cultivés tous les genres. EHjcç; 
ibnc votre occupation dans Tâge dès pUi-j 
firs. Vous faites plus 5 vous cachez ce mérité, 
étranger au monde ; avec autant de fqia. 
que vous Tavez acquis. Continuez, MADA- 
ME, à chérir , à ofer cultiver les fciençes ^f 
quoique cette lumière ^teng^tems renfermée 
dans vous-même , aie éclaté malgré vous. 
Ceux qui ont répandu en fecret des bicirfaits 
doivent-ils renoncer à cette vertu ,,quan4 
die eft devenue publique ? 

Eh! pourquoi rougir defon mérite? L*eCr 
prit orné n*eft qu'une beauté de plus. C'eft 
un nouvel Empire. On fouhaite aux Arts Ja 
protedion des Souverains t eeiic delà bègUr^ 
té h'eft-elle pas âu-dcffus ? 

Permettez^moî de dire encore qu^uoe dei^ 
raifons qui doivent faire eftimer les femmes 
qui font ufàge de leur efprit , c'eft que 1« 
goûtfeul les détermine. Elles ne cherchénc 
en cela qu'un nouveau plariîr, & c'çft ea 
quoi elles font bien louables. 

Pour nous autres hommes , c*eft fouvônc 
par vanité , quelquefois par intérêt ^ quQ 
nous confumons notre vie dans la culture 
des Arts. Nous en faifons les inftrumens cîe 
notre fortune j c'eft une efpecre de pro^faiWN 
tîon. Je fuis fâché qu^Horace dife de lui; 
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, (éi) L'Indigence cfi le Dieu qui m'infpira des Vers^ 

lairoûîlle de Penvîc ^Tartifice des intrigues^ 
ie poifon de la calomnie , raflàfGnac dç la Sa* 
tyre /^ fî j'ofe m* exprimer aînfi ) deshoiwrçqc 
barmi Iqs hommes une profeffîon qui par çl- 
îe-même a quelque chpfe de divin. 

Pour moi , M A D A M E , qu'un pançhanc 
Invincible a déterminé aux Arts des morit 
enfance, je me fqisdit de bonne heure ces 
paroles 3 que je vous ai fqavçnç ïepetées y 
de ce Conful Romain qui fut k père de la 
Patrie , de. la liberté & de Téloquence, (h) 
n I^es lettres forment la jçunefle^ & font le 
» charme de Page avancé. La profperité ea 
>» eft plus brillante, L*ad verfîté en reçoit des 
M confolations ; & dans nos maifons , dans; 
?3 celles des autres, dans les voyages, dans 
>3 la folitude , en tout tems , en tous lieux ^ 
«elles^ font la douceur de notre vie. 

Je les ai toujours aimées pour clles-mê-- 
mes} mais à préfent , M A D A M E ^ jç les 
cultive pour vous , pour mériter , $*ii eft pof^ 
fible , de paffer auprèrs de vous le refte de 
ma vie , dans, le fein de la retraite , de l^ 
paix , peut-être de la, vérité ,, à qui vous fa- 
crifiez dans votre jeuneûe. les plaifîrs faui ^ 

(^) Paupertas impulh audax ut Virfus fiteerem. - • 

{b) Studia sdolefi/2n$iam dunt , Sene£ii^titm ablt^anf^ /h£mi0^ 

¥€S^ amant , adverfis peifugium aefelatium ptABânt ; deleStmt dû>y 

mi y npn impedi$int^ foris^ fernoSimjt n9l?i;fcHm y fjtre^mâniiif^ 

fu/îiçAntur, Ciccrpii, . * ' -. - 
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ftiaîs eiîchaiiceurs du mondes enfin pouiî 
cttt à portée de dire un jour avec Lucrèce, 
fce f^o^te Philofophe dont les beautés & les 
erreurs vous font ii connues i ^ 

- (c) Heurfeùx ! qat rctif c dtm le Têiiiple des Sagc^ 
. Voit en paîx fous fes pieds fe formée les orages ; 

Qui contemple de loin les mortels infenfés > ^ 

De leur J oug volontaire efclavès emprcflës , " ^ 

Inquiets^, incertains du chemin qu^l faut fùivre i 
Sans penfer ^ iàns joiiir , ignorant l'art Revivre ; .; 
Dans Tagitation coilfiuiiaQt lour^'beau); jo^ri I 
'^ Pourfuivant la fortune & rampant 4ani les.Cour$^' 
.O vanité de r^omme I O foiblefie ! O mif^re ! 
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Je n*ajouterai rîeh à ceUè longue Ë|)î*rë j 
touchant la Tragédie que j*ay Thonneur de 
vous dédier. Comment éô parler , Wk-Î!> A* 
M È j après >yoir parlé de vous î Tout ce 
que je puis dire t'eflt ^ue je l'ai compofée. 
dans votre maîfon & fous vos yeux. J'ai 
voulu là fendre moins indigne de vous, en 
y mettant de la nouveauté , de la vérité 8c 
de ta vertu. J'ai eflayé-de-feîndre ceientî. 
ment géncrej^^j^teiwnîàiKé^ cette gran- 

Defficen unie queas ^^{ii^^yff^^^^^^ 
Errariy atqHe viam pdlanûts quAreri'^ità 
Certétn ms^tnlo , tontindêfe nàhilitate i 
tJoêiéi Âtque'dhs nhifreftanu lahre 
Ad fummas emergere opes, refum^efotmt 
Û mifiras hmimm f99nft$ ! O fç6i9Yi$ Çisç^l 
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<iear jci'ame qui fait le bien & qui pardonne 
. It mû , ces (entimeqs cane recommandes 
|>AJC le« Sege;s d€ TAntiquicé ^ & épurés 
dans notre Rçligîon y ces vraies loix dé là 
nature , toujours fi mal fui vies. Vous avez 
ôté bien des défauts à cet ouvrage, vous 
connoiflez ceux qui le défigurent encore. 
Puifle le Public , d*autant plus févére qu'il 
a d'abord été plus indulgent , me pardo;n- 
ner , comme vous , mes fautes \ 

Puifle au 'moins cet hommage , que je 
TOUS rends , MADAME , périr moins vîte 
que mes auCreis Ètrîts ! Il feroît immortel , 
^ o^j^ étoit;,digïiç. de celle à qui je radreflc. 
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J'Aî lu cette Epîfre par ordi-e de Moijfei- 
ffncur le Çsti'dêdes'Sceaux^^Le »8. Mars 
mil fept cens trente-fî^. 
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PERSONNjiGES. 

D. G U S M A N > Gouverneur ûii 
Pérou. 
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. AX V A R E S , ï>ere de Don Guf- 
man > ancien Gouvpjrncur. 

Z A M O R E, Souverain d'une partie 

du Poto(i* * . 

M O N T E Z E , Souverain d*une, autre 
partie. 

A L Z I R £ , Fille de Monteze» 



EMIRE, 
CEPHANE, 



Suinjontes d'^lç^tru 



OFFICIERS Efpagnok 
AMERICAINS. 



La Scfne efl dans U Ville de Los Reyes » 
autrement Lima» 



ALZIRE. 

ou 
LES AMERICAINS. 

T KAGE D I E. 
-ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
D. ALVARE'S, D. GUSMAN. 
A t V A & e's. - 
U Conftil de Madrid l'autûrité fuprime, 
Pour fucc^flèur enftn , menomme un fils quq 
j'aime.' 

ïàites régner le Prince , ÔC le Dieu qile je fers 
:5utia riche moioé d'un nouvel Univers. 
Gouvernés^ctte live en malheurs trop féconde ; î- 
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Qui produit les tréfors & les crimes du monde : 
Je vous remets , mon fils , les honnpurs fouverairu 
Que la vîeîllefTe arrache à mes débiles mains» 
J'ai confumé mon âge au feîn de l'Amérique ; 
Je montrai le premier ♦ aux Peuples du Méxi^pb 
L apareil înoiiî pour ces mortels nouveaux , 
De nos châteaux allés qui voloiént fur les eaux ; 
Des mers de Magellan , jufqu aux aftres de TOurfiî 
** Cortez , Herman , Pizare ont dirigé ma^urfe j 
Heureux fi j'avoîs pu ^ pour fruit de mes travaux , 
En Chrétiens vertueux changer tous ces Héros r * " - 
Mais qui peut arrêter l'abus de la viftoîre > 
Leurs cruautés , mon fils , ont obfcurcî leur gloire ^ 
£t j'ai pleuré longtems fur ces triftes vainqueurs. 
Que le Ciel fit fi grands fans les rendre meilleurs. 
Je touche aux derniers pas de ma longue carrière j 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière , 
S'ils vous ont vu ré^ir fous d'équitables Loix , 
L'Empire du Potofe , ic la Ville desRoîs*^ 
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J'ai conquis avec vcms ce fauvagè Hémîfphere. 

Dans ces climats brûlants , j'ai vainqa:foTis^onpere# : 

jje dpi? de vous eîicorç aprendre^, gouverner , 

* îl cft très-aisé qu'Alvarès fe Toit trouve a ces deux Erpcditiops V 
la Conquête du Mexique âyan^" éjé commônqée en i j i^. , & ççU^ 
du Pérou en ifif. 

** Rien n'eft plus connu que les exploits êc fei taibaSties ^ 
Ferdinand Cortc* & dçs Pizai^. , , . . 
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Et recevoir vos loix phitôt que d'en donner^ 

A L V A R 1* 6. 

Non , non , l'autorité ne veut point de partage. 
Confumé de travaux , aperanti par l'âge. 

Je fuîs las du pouvoir ; ç'eft afïeat fi ma voix. 

Parle encor au Confeil 5 & règle vos exploits. 

Croyés-iïioi , lés humains , que j'ai trop fçû connaître, 

Méritent peiS, mon fils , qu'on veuille être leur maître^ 

Je confacre à iïîon Dieu , négligé trop longtems ^ 

De ma caducité le$ reftes langui0ans. 

Je ne veux qu^uttc grâce : elle me fera chère ^ 

Je l'attends comme ami , je la demande en père. 

Mon fils , remettez-moi ces Efclaves obfcurs , 

Aujourd'hui par votre ordre arrêtes dans nos mura. 

Sôngéis que ce grand joUr doit être un jour propice. 

Marqué par la clémence , & non pat la juftice. 

G U « M A K. 

r • . 
Quand vous priés un fils, Seigneur, vous commandés : 

Mais daignés voir au moins Ce que vous hazartfés. 

D'une Ville naHFante , encor mal affurée 

Au Peuple Américain nous défendons l'entrée: 

Empêchons , croyez--\«oî^ que ce Peuple orgueilleux 

Au fer qui l'a dompté n'accoutume fes yeux' \ 

Que méprifant nos loix , & prompt à les enfraindre. 

Il n'ofe contempler des maîtres qu'il doit craindre. 

1| faut toujours qu il tremble ^ & n*aprenne à nous vaîr^ 

Qu'arxnés de la vengeance ainfi que du pouvoir. 

Aij \ 
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JL* Américain farouche cft un monftre fauvagc ^ 

Qui mord en fremiflant le frein de l'efclavagc \ 

Soumis au châtiment, fier dans Timpunitc , 

De la main qui le ftatte il fe croit redouté. 

Tput pouvoir en un mot périt par Vindulgence, 

Et la févérité produit robéïffance. 

Je fçai qu'aux Caftillans il fuffit de l'honneur j 

Qu'à fervir fans murmure ils mettent leur grandeur % 

Mais le refte du monde , efclave de la crainte > 

A befoin qu'on l'oprime , & fert avec coritrainte. 

Les Dieux même* adorés dans ces climats aiffreux^ 

S'ils ne font teints de fang, n'obtierment point de vœux;^ 

A I V A R b' s. 

Ah mon fils, que je hâîs ces tigueuts tiranniqucs t 

Les poûvés-vous aimer ces forfaits politiques. 

Vous Chrétien , vous choifi pour régner déformais 

Sur des Chrétiens nouveàux,au nom d'un Dieu de paix t 

Vos yeux ne font-ils pas affouvis des ravages 

Qui de ce Continent dépeuplent les rivages ? 

Des bords de TOrîent n étois-je donc venu 

Dans un monde idolâtre , à l'Europe inconnu ^ 

Q^e pour voir abhorrer fous ce bfulant Tropique j 

Et le nom de l'Europe, & le nom Catholique ? 

Ah î Dieu nous envoyoit , par un plus heureux choix , 

* Au Mexique & âu Pérou on immoloit des hommes â ce qu'on 
apelloit la t>ivinité ; & ce qu'il y a de plus horrible , c'eft que 
prefque tous les Peuples de la terre ont été coupables de pareils, 
ûcrileges par- religion. ^ / 
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Jour annoncer fon nom , pour faire aimer fes Loix j 

Çc nous , de ces climats deftruâeurs implacables!^ 

Nous , ôc d'or & de (ang toujours infatfablcs , 

Déferteurs de ces Loîx qu'il falloir cnfeigner , 

Notts égorgeons ce Peuple au lieu de le gagner. 

Par nous tout eft en fang^, par nous tout effi en poudre i 

Et noyrs n'avons du Ciel imité que la foudre. 

Notre nom , je Tavoue , infpire la terreur : 

Les Efpagnols font craints j mais ils font en horreur.. 

Fléaux' du nouveau monde, injuftcs , vains, avares. 

Nous feuls en ces climats , nous fommes les Barbares 

L'Américaîn farouche , en fa fimplicîtc, • 

Nous égale en courage , & nous palïe en bontc.^ 

Helas ! fi comme vous il étoit fanguinaire , 

S'il n'avoît des vertus, vous n*auriés plus de perçu 

Avés-vous oublié qu'ils m'^ont fauve le jour > 

Avés-vous oublié , que près de ce féjbur 

Je me vis entouré par ce Peuple en furie y 

Rendu cruel enfin par notre barbarie t 

Deux des miens à mes yeux terminèrent leur fort. 

' J^étois feul, fans fecours , & j'attendois la mort ; 

Mais à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs armes^ 

Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes ^ 

Suivi de tous les fiens embraflfa mes genoux : 

» Alvarés , me dit-il , Alvarés , eft-ce vous ? ♦ 

I» Vives : votre vertu nous eft trop néceffaire ,, 

* On trouve un pareil trait dans une Relation de la. nimvftlîe: 

A uj 
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» Vires , aux malheureux fervés longtems de père. 
» Qu'un peuple de Tyrans, qui veut nous enchaîner, 
» Par cet exemple un jour aprenne à pardonner, 
» Allés ; la grandeur d'ame eft du moins le partage 
»Du Peuple infortuné qu'ils onç nommé fauvagC^ 
Eh bien, tous gémiffèz } Je fens qu'à ce récit 
Votre cœur , malgré vous , s'émeut & s'adouciç, 
L'humanité vous parle ainfi que votre père* 
Ah ! fi la cruauté vous étoît toujours chère , 
De quel front aujourd'hui pourriés-vous ofFriç 
Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir ^^ 
A la fille dçs Rois de ces trîftes contrées , 
Qu'à vos fanglantes mains la fortune a livrées \ 
Prétendés-vous , mon fils ;, cimenter ces liçn? 
Par le fang répandu de Ces concitoyens ? 
Ou bien attendés^yous que fes cris & fes larmes ^ 
Pc vos févéres, mains fafTent tomt)er les atmçi } 

G U s M A N. 

Bh tien , vous l'ordonnés 5 je brife leurs liens» 

J'y confens, Mais fongés qu'il f^uç qu'ils foiçnç Ghré^ 

tieiis j 
Ainfi le veut la Loi, Quitter l'îdolatrîe 
Eft un titre en ces liçux pour mériter la vîç, 
A la Religion gagnons^les à ce prix. 
Commandons aux cœurs même, & forçons Ici erprîts, 
Pe la néceflîté le pouvoir invincible, 

Tratne au pied des Aucçls un courage infléxîHç, ^ 
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. Je veux que ces Mortels , efdaves de ma Loi , 
Tremblent fous un feul Dieu comme fous un feulRoi,, 

A le V A n £* su 

Ecoutés- moi j^ mon fils Pîus que vous je dcfîre 
Qu'ici la vérité fondfe un nouvel Empire ; 
Que le Ciel & rEfpagne y foient fans ennemis î 
Mais les cœurs oprimés ne font jamais foumis* 
J'en ai gagné plus d'un , je n*^ai forcé perfonne , 
Et le vrai Dieu ^ mon fils ^ eft un I^eu qui pardonne* 

G u a M A K. 

Je me rends donc^ Seigneur , & vous Tavés. voulu ^ 

Vous avés fur un fils un pouvoir abfolu. 

Oiii^ vous amoliriés le cœur le plus farouche 5 

L'indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien ^ puifquc le Giel voulut vous accorder . 

Ce don, cet heureux don de tout perfuadgr , 

C'eft de vous que j^attends le bonheur de ma vie- 

Alzire^^ contre moi par mes feux enhardie , 

Se donnant à regret ^ ne me rend point heuf eux^ 

Je l*aîme , jei'iavouë , &ç plus que je ne veux 5 

jMaîs en% je ne puis même en voulant lui plaire ^ 

De mon cœur trop altîer , fléchir le cara6tere 5 

Et rampant fous fes loix , efclave d'un coup d^œil ^ 

Par des foumiflîons carefler fon orgueil. 

Je ne veux point fur moi lui donner tant d'empire^ 

Vous feul ^ vous pouvés tout fur le père d'Alzire 5, 
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En un mot parlés-lui pour la dernière fois. 
Qu'il commande à fa fille , & force enfin fon choix : 
Daignés,... mais c'en ^ft trpp. Je rougis <jue mon pcrç 
Pour Tinçerçç d'un fils s'abaifle à la prière, 

A I. V A R e' s . 

C'en eft fait , j ai parlé , moh fils , & fans rougir, 

Montezc a vu fa fille , il l'aura fçù fléchir. 

De fa famille augufte , en ces lieux prifonnierç , 

Le Ciel a par mes fotns confolé la mîfere. 

Pour le vrai Dieu, Mpme?;e a quitté fes faujç DieuX} 

Lui-même de fa fille a défiUé les yeux , 

De tout ce nouveau monde Alzire eft le modelej 

Les Peuples incertains fixent leurs yeux fur elle j 

Son cGBur aux Caftillans va donner tous les cœurs, 

L'Amérique à genoux adoptera nos moeurs 

La foi doit y jetter fes racines profondes : 

Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux mondes. 

Ces féroces humains qui déteftent nos Loix , 

Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois , 

Vont d'un efprît moins fier , & d'un cœur plus fiicile. 

Sous votre joug heureux baîfler un front docile \ 

Et je verrai , mon fils , grâce à ces doux lienf , 

Tous les cœurs déformais Efpagnols &Chrétî«ns^ 

Montezé vient ici ,• mon fils ^ allés m'attendrç 

Au^c Autels ^ p^ fa fille ^yeç lui ya fe rçndrç. 
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SCENE IL . . 

<- ALVARE'S, MONTEZE. 

A L V A », e' s. 

EH bien votre Sageflè , Se votre autorité " 

Ont d'Alzire en eflfet fléchi la volonté. 

M O N T 1 z ï. 

Père des malheureux , pardonne fi ma fille i 
Oom Gufman détruifit l'Empire & la famille ^ 
Semble éprouver encor un refte de terreur y 
Et d'un pas chancelant marche vers fon vainqueur, 
JLes noçuds qui vont unir TEurope Se ma patrie 
Ont révolté ma fille en ces climats nourrie ; 
Mais tous les préjugés s'effacent à ta voix. 
Tes mœurs "nous ont apris à révérer tes loix. 

Ceft par toi. que le Ciel à nous s^eft fdlt connaître* 

* 

Notre çfprit éclairé te doit fon nouvel être. 

Sous le fer Caftillan ce monde eft abattu j 

Il cède à la pui0aAce , & nous à la vertq. 

De tes Concitoyens la rage impitoyable 

Auroit rendu , comme eux ^ leur Dieu même haïflkblé. 

Je détcftai ce Diçu qu'annonça leur fureur , 

Je l'aimai dans toi feul ; il s'cft peint dans ton coeur: 

Voilà ce qui te donne , & Monteze & ma fille. 

I^ftruit^ par tes vertu§ nous. fQmmes ta famille. 



lo ALZIRE. 



Sers luy long-tems de père , aînfi cpi'à nos Etats» 
Je la donne à ton fils , je la mets dans fes bras : 
Ainfî que le Potôfe , Alzîre eft fa conquête. 
Va dans ton Temple augufte en ordonner bfcte. 
Va ; je croi voir des Cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphere , Se fe joindre aux mortels; 
Je répons de ma fille j elle va reconnaître 
Dans le fier Don Gufman , fQn Epoux ôc (on Maître* 

Al VA hb's. 

Ah ? puis qu'enfin mes mains ont pâ former ces ncruds^ 
Cher Monteze ! au tombeau , je defcends trop heureux. 
Toi qui nous découvris ces îmmenfes contrées^ 
Rend du monde aujourd'hui les bornes éclairées. 
Dieu des Chrétiens ! préfide à ces vceux folemnels , 
Les premiers qu*en ces lieux on forme à tes autels t 
Defccnd , attire à toi TAmérique étonnée. 
Adieu , je vais prefler cet heureux himenée : 
Adieu , je te devrai le bonheur de mon fils. 



SCENE 1 1 L 

MONTEZ Ey?«/. 



Dieu ^deftrufteur des Dieux que j'avoîs trop fervîs ! 
Protège de mes ans la fin dure & funefte. 
Tout me fut enlevé , ma fille ici merefte : 
Daigne veiller fur elle > & conduire.foncceur^ . 



* " Il !■ i r I < 
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S C E N jE IV. 

• MONTEZE, ALZIRE. 

Mo N T EZ E. 

/ 

\Â A fille, il en eft tems, confens à ton bonheur ; 

J^^A' Ou plutôt y (î ta foy , fi ton cœur me féconde , 

Par ta félicité fais le bonheur du monde. 

Protège les Vaincus , commande à nos Vainqueurs , 

Eteins entre leurs mains leurs foudres deftrudeuf s. 

Remonte au rang des Rois du feîn de la-miferc. 

Tu dois à ton Etat plier ton caradtere. 

Prens un cœur tout nouveau , viens , obéis , fuis- mo| > 

Et renais Efpagnole en renonçant à toi. 

Sèche tes pleurs , Alzîrc , ils outragent ton père. 

A L 2 I R 1. 

Tout mon fang eft à vous , mais fi je vous fiiîs chcre 
Voyés mon défefpoir , & lifés dans mon cœur. 

M O N T E 2 1, 

Non , je ne veux plus voir ta honteufe douleur. 
J'ai reçu ta parole , il faut qu'on Tacçomplifle, 

A L Z I R E. 

Vous m avçs aaaché cet affreux facrifice j 



Il ALZIRE. 



Mais quels tetns ; juftes Qeux 1 pour engager ma 
Voici ce jouir horrible oi\ tout périt pour moi^ 
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire * 

Des Enfans du Soleil le redoutable Empire. 
Que ce jour eft marqué par des fîgncs. affreux î 

Nousieuls rendons tes^Jours heureux ou malheiffeux» 
Quute un vain préjugé , l'ouvrage diriioa Prêtres , 
Qu'à nos peuples groflîers ont tranfmîs nos ancêtres. 

A L Z I K Si. 

Au même jour , helas ! le vengeur de TEtar^ 
Zamore mon efpoir , pérît dans le combat , 
Zamore mon Amant , cboifi pour votre gendre^ 

/ M O N T E z B. 

J'ai, donné , comme toi , des larmes à fa cendre. 

Les morts dans le tombeau n'exigent point ta foî^ 

Porte, porte aux Autels un cœur maître de foi : 

D'un amour înfenfé pour des cendres éteintes 

Commande à ta vertu d'écarter les atteintes. 

Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens ^ 

Dieu t'ordoruie par moi de former ces liens, 

Il t'apelle aux Auteîs , il règle ta conduite j 

Entend fa voix. 

•• A j, z I R î. , 

Mon père \ où m'avés-vous réduite > 
Je fçaîs ce qù^eft un père , & quel eft fon pouvoir* 



M»- 
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M'immoler, quand il parle, cft mon prémîcr devoir j 

Et mon obéiflance a pafle les limites 

Qu'à ce devoir facré la nature a prefcrîtes, • 

Mes yeuT liront jufqu'ici rien vu que pat vps yeux. 

Mon coeur changé par vous abandonna fes Dieux. 

Je ne regrette point leurs grandeuis terraflees , 

Devant ce Dieu nouveau comme nous abaiflees : 

Mais vous , qui m'aCfuriés , dans fnes troubles cruels ^ 

Que la paix habitoit au pied de fes Àuteïs , 

Que fa loi , fa morale & cohfolante & pure. 

De m«s feris défolés gucrîroit la bleffiire ,. 

Vous trompics ma foîblelTe ! un trait toujours vaînv 
queur 

Dans le feîrt de ce Dieu vient déchirer mon cœur. 

Il y porte une image à jamais renaiflante. 

Zamore vit encore au cœur de fon Arnante.. 

Condamnes s'il le faut , ces juftes fentimens • 

Ge feu victorieux de la mort & du ten^ps , 

Cet amour immortel ordonné par vous-même 5 

Uniffés votre fille au fier Tiran qui m*aime , 

Mon Pais le demande 5 il le faut. J'obéis : 

Mais tremblés , en formant ces nœuds mal aflbrtîs ; 

Tremblés , vous qui d'u» Dieu , m'annonces la ven-* 

geance , 

Vous qui me commandés d'aller en fa préfence 

Promettre, à cet Epoux qu'on me donne aujourd'hui ^ 

Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui* 



^*^MMtf«U^ÉritoriÉMÉMÎiMlMM**MirtÉi«ÉMiÉMiÉ«riMMMMBaMaMBaaMMitaaMtf 



1,4 A L Z I R E^ 

-" - - ^ - — ■ - - - '" '"^ — ^' -• ' I 

M O K t E 2 É* 

Ah ! que ctis^tu^ ma fille ! épargne ma vîeillefle. 
Au nom de la Nature , au nom de ma tendi;eflc , 
Par nos deftîns affreux , que ta main peut changer ^ 
Par ce cœur paternel que tu viens d'outrager , 
Ne rends point de mes ans la fin trop douloureufe. 
Ai-je fait unfeul pas , que pour te rendre heureufe ) 
Jouis de mes travaux •, mais crains d'empoifonner 
Ce bonheui: difficile , où j'ai fçû t'amener. 
Ta carrière nouvelle ^ aujourd'hui commencée , 
Par la main du devoir efl; à jamais tracée. 
Ce Monde en gémiflant , te prefle d'y courît. 
Il n'a d'apui que toi, voûdras-tu le trahit \ 
Aprend à te dompter. 

A L z I K ï. 

Faut-îl aprendrc à feindre î 
Quelle fcîence \ helas ! 



SCENE V. 

GUSMAN ALZIRE*- 

G U s M A N. 

/ J 'Ai fujct de fne plaindre. 

Que Ton oppose encore à mes emprelTemens , 
I/ofFcnçante lenteur de ces retardemcns. 
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J'ai fufpendu ma loy prête à punir Taudace , 
De tous c^ Ennemis^ dont vous vouUés k grâce* 
Ils font en liberté -, n^aîr j'auroîs à rougir , ' 
Si ce foiblc fervice eut pd vous attendrira 
J'attendoîs encor moins de mon pouvoir fuprême. 
Je vouloîs vous devoir à ma flamme , à Vous-même ,' 
Et je ne penfods pas , dans mes vœux fatisfaits , 
C^ ma féliGiçé vous coûtât des regrets, 

AL2IRE. 

Que piyflc feulement la colère celefte 
Ne, pas rendre ce jour à tous les deux funefte ! 
Vous voyés quel effroy me trouble 8t me confond. 
Il parle dafts mes yeux , il eft peint fur mon front* 
-Tel efr mon caradére , & jamais mon vifage 
N'a de mon cœur encor démenti ,1$ langage. 
Qui peut fe dégiiifec, ^ pourroit trahir fa foi. 
C'eft un art de l'Europe; il n'eft pas fait pour moi, 

. G tj s M A N. 

Je vois votre franchife , $c je fçais que Zamore 
Vit dans votre mémoirç^j & vous eft cher encote. 
Ce * Cacique obftiné-, vaînai dans les Combats ^ 
5!ari?îe. 0içor , contrer inoi de la nuit du trépan. 
Vivant , je l'ai doinpté^j/mjort y doit-il être à craindre ? 
Cefles de m'oflTeiifer , &:xefFés de le plaindre, 

' ' I ' 

* Le mot propre eft Inc^j.mais les Efpagnols accputum(^s, dai^s 
rAiinérîcjii& Septentrionale, -àu^ticre de Cacique ,4^ donnèrent d'd^ 
bord à tous les SoixYcmns à\i nouveau Monde. 
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^6 A LZIRE, _^^ 

Votre devoir , mon nofn , mon cœur en font bleflis i 
Et ce cœur eft jaloux des pleuts que vous y^rfés. 

Alzi R E. 

Aies moins de colère y Se moins de |alotîfie. 
Un Rival au tombeau doit caufèr peu d'envîe. 
]e Taimois , je Tavoile , & tel fot mon devoir. 
De ce monde opprimé Zamore ctoît Tefpoîr ; 
Sa foy me fut promife , il eut pour moi des charmeat. 
Il m'aima : Son trépas me coure encor des larmes. 
Vous , loin d'ofer ici condamner ma douleur , 
Jugés de ma confiance , & connaîflTés mon coeur , 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle , 

Mérités , s'il fe peut , un cœur aufli fidèle. , 

« 

a . ' . ir " ' — " * — ^^* 

SCENE VI. .. : 

■ 
GUSMAN, 

Son orgueil , je l'avoîie , & fa fîncéritc 
Etonne mon courage , & plait à ma fierté. 
Allons , ne fouf&ons pas que cette humeuf altîere' 
CoutC4)lus à dompter que l'Amérique entière. 
La gfoffiere Nature , en formant fes a|<pâs , 
Lui laiffe un cœur iauvage , &rfait pour ces Climats* 
:Lc devoir fléchira fon coucage . Tcbdlev • 

Ici tout m'eft fournis , iLne rcftç pjiis qu elle : . ^ - 
Que r hymen en triomphe > & qu ojx ne difc plus ^ 
; Qu'un Vainqueur & qu'un Maître ^uia dès refus. - 

Fin dn fremkr J^e. - ' ' - ^ - 

ACTE 



V 
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SCENE L 

2AMORE, AMERICAINS» 

2 A M Ô R X. 

AMîs^de qui l'audace, aux Mortels, peu communal 
Renaît dans les dangers & croît dans l'infortune ^ 
llluftres CotnpagnDnà de mon funefte fort ! 
N'obtîendrons»-nous jamais la ViSngeance pu la mort? 
Vivçonsrnbùs fans fervir ATzire & la Patrie , 
Sans ôtçr à Gufman fa déteftable vie^ 
Sans gunir ,. fans trouver cet infolent vaînqUcur ^ 
Sans vehger mon JPaïs qu'a perdu ia fureur ? 
Dieux impuilTants, Dieux vains de nos vaftcs Contrée^i 
A des DiAix Ennetnis vous les avés livrées^. 
Et fîx cens Efpagnols ont détruit fous leurs Coups . 
Mon Païs 5 & mon Thrône j & vos Temples^ & vous i 
Vous n'avés pltis d'Autels', &' je tfaî plus d'Empiré, 
Nous avons tout perdu , je fuîs privé d'Alzire* 
J'ai porte mon courroux , ma honte & me* regrets ^ 
Dans les fables mouvants j dans le fond de^ forêts^. 
De la Zone brûlante ^ & du milieu du Monde , 
L'Aftre du jour a vu ma courfe vagatonde , 

Jufqu'aux lieux dà ceCfant d'éclairer nos Glimati 

B 
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i8 A L Z I R E, 

* Il ramené Tannée ^ & revient fur fes pasi 

Enfin Vôtre amitié , Vos foîitis , votre vaillance 

A mes vaftes dcfirs ont rendu refperance j 

Et j'ai cru fatisfaire ^ en cet affireux féjoUr , 

Deux Vertus de mon cœur , la vengeance & l'amour/ 

Nous avons raflemblé des Mortels intrépides , « 

Eternels ermemis de nos Maîtres avides ; 

Nous Ici âvofis laiflcs dans ces forêts errants , 

Pour obferver ces murs bâtis par nos Tiraxïs. 

J'arrive , on nous faîfît ; une foule inhumaine, 

Dans des gouffres profonds nous plonge & nous eiw 

chaîne. 
De cei lîeûx infernaux on nous laiflc fortîr , 
Sans que de liotre fort on nous daigne avertir. 
Amis où fommcs-nbus > ne pourra-t*on m'inftruire 
Qui commande en ces lieuk , quel eft le fort d'Alrire ? 
Si Montcze eft efclave & voit èncor le jour , 
S'il traîne fes malheurs en cette horrible Coiir ? 
Chers & triftes am;s du malheureux Zamore , 
Ne poùvés-voui m'aprendre un dcftîn que j'ignore ? 

Uk Am ïkiCAIN. 

En des liéiix différons Comme toi mis aux fers . 
GMiduitâ^en ce PaFais par des chemins divers, 
Étrangers , inconnus, chez ce Peuple farouche , 

* I,*Aftronomic , la Géographie , la Géométrie étoient cultivées 
an Pérou. On traçoit des Lignes fur des Colonucs pour marquer 
ks E^umpxes & les SoUtices. 
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Nous n'avons rien aprîs 3e tout ce qui te touche. 

Cacique infortuné , digile d^un meilleur fort , 

Du moins , fi nos Tîrans ont réfolu ta mort y * 

Tes amîs^ avec toi prêts à cefler de vîvife ^ jjj 

Sont dignes de t'ainïer , & dignes de te fuivre* 



! 



Z A M O R I. 



« 



* 

Après rjionneur de Vaincre , il n'eft rien fous les Cietui 

De plus grand en effet qu'un trépas glorieux. 

Mais mourir dans Toprobre & d^s Tignominie^ 

Mais laifïèr en mourant des fers à fa Patrie . * ^ 

Périr fans fe vanger , expirer par les mains 

De ces brîgans d*Europeî»& de ces alïâffins. 

Qui de fang enivtés , de nos tréfors avides , 

De ce monde ufurpé défolateurs perfides , 

Ont ofc n^ livrer à des tourmens honteux , 

Pour m'arracher des biens plus méprifables qu'eux j 

Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aimc,j 

Laiflcr à ces Tirans la moitié de foi-mcme , 

Abandonner Alzire à leur lâche Areur , 

Cette mort cfl afFreufc > & feic frémir d'horrttttj 



# 
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SCENE II. 

ALVARE'S, ZAMORE. Smft, 

A L V A H JE* S« 



f - 



Oyés libre* , vives. 

Z A M O B. 1. 



» . 



Ciel ! que vîtn$-je d^cntendrc l 
Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre \ • 
Qutl Vieillard , ou quel Dieu vient ici m'ctonncr ! 
Tu parois Efpagnol , & tu fçais pardonner ! 
Es-tu Roi rcctte Ville eft-elle en ta puîflance ? 

A L V A R. b' s. 

Non ; mais j*y puis au moins protéger rînriocenctti 

^ Z A M O-B. B. 

Quel èft donc ton deftîn , Vieillard trop généreux è 

♦ A L v A R 1* s* 

CcluLde fecourir les mortels malheureux. 

Z A M o R E. 

Eh ! quyi^t t'infpirer cette augufte clémence H 

A L V A n e' s. 
Dieu, ma Religion j & la reconnoilTance. 



luLde fecourir les mortels malheureux. 1 
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TRAGEDIE. xi 



Z A M O H E.^ 

Dieu , ta Relîgioix î^quoi ces Tîrans cruels , 

Monftres défalterés dans le fang des Moriels ^ 

Qui dépeuplent la terre , 5c dont la barbarie 

En vafte folitude a changé ma patrie , 

Dont Tinfame avarice eft la fuprême loi , 

Mon pcre ! iU n*ont donc pas Iç même Dieu que toîi 

A L V A R 1* s. 

Ils ont le même Dieu , mon fils , mais ils l'outragent. 
Nés fous la loi des Saints , dans le crime ils s'engagent* 
Ils ont tous abufç de leur nouveau pouvoir. 
Tu connois leurs forfait* ; mais connoi mon devoir. 
Le Soleiî par deux fois a d'un Tropique à l'autre 
Eclairé ians fa marche & ce monde & le nôtre , 
Depuis qufe l'un des tjens , par un noble fecours ^ 
Maître de mon deftîn , daigna fauver mes jours. 
Mon cœur dès ce moment partagea vos mîferes* 
Tous vos concitoyens font de;venus mes frères^ 
Et je mourrois heureux fi je pouvois trouver 
Ce Héros inconnu qui m'a pu conferver, 

Z A M G K Z. 

A fcs traits , à fon âge , à Ùl vertu fuprême y 

C'eft lui 5 n*en doutons point , c*eft Alvarès lui-même^ 

Pourroîs-tu parmi nous reconnaître le bras ^ 

A qui le Ciel permit d'empêcher ton trépas ? 



*^ A L Z I R ^, 



A t V A R E* s. 



■ww* 



<^e me dît-îl ? Aproche. O Ciel ! ô Providence \ 
C'eft lui , voîlàP lobjct de ma reconnaîflàncç. 
Mes yeux , mes triftes yeux aflfoiblis par les ans 
Hélas ! avés-vous pu lé chercher il longtems > 

En rembraj[anf\ 
Mon bîenfaideur î mon fils ! parle , que doîs-je feirc ? 
Daigne habiter ces lî^ux , & je t'y fers de père. 
La mort a refpe6tc ces jours que je te doî. 
Pour me donner le tems de m'acquitter vers çoî. 

. . ■ ■ a ' • •• 

^ A M O H £. 

Mon pcre , ah ! fi jam^Ms ta Nation cruelle 
Avoit de tes vertus montré quelque étincelle , 
Croi moi, cet Univers aujourd'hui défolé , 
» Au-devant de leur joug fans peint auroit volé. 
Mais autant que ton ame cft bîenfaifante & pure^ 
Autant leur cruauté fait frémir la Kature , 
Et j'aime mieux périr que de yivre avec eux. 
Tout ce que j ofe attendre , & tout ce que je veuîc , 
C'eft de fçavoir au moins fi leur main fahguinaîrê. 
Du malheureux MoQteze a fini la mifere , 
Si le père d'Alsçîre.... hélas ! tu vois les pleurs. 
Qu'un fouvenir çrop cher arrache à mes douleurs. 

A L y A R e's. 

Ne cache point tes pleurs , ceflfe de t'en défendre , 



TRAGED lE. 13 

Ceft de rhumanîcé la marque la plus tendre. 
Malheur aux coeurs ingrats & nés pour les forfaits*. 
Que les douleurs d'^utrui n*ont attendri jamais. 
Apren que ton ami, plein de gloire & d'annces , • 
Coule ip prè§ de moi fes douces dcftinées, 

Z A M Û K E. 

te verraî-je ■? 

A L -Vr A R Ê*S. 

Oiii, croî^moi 5 pullfe-t'îl aujpurd'l^uî 
T engager à pcnfer, à vivre comme lui. 

Z A M O K Ê, 

<^ioi Mohteze , . • . dis-tu 2 

A ï. y A n l's. 

Je veujç que de fatoucl^c 
Tu fois înftruît ici de tout ce qui le touche , 
Du fort qui nous linit j de cps heureux liens ^ 
Qui vont joindre mon pciiplp à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon fils , dans l'excès de ma joiç , 
Ce bonheur înoUi que le Cîelnous envoie. 
Je te quitte un moment , maïs c'eft pour te fervir , 
|£€ pour ferrer les noeuds qui vont tous nous unir. 
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SCENE Uh 

ZAMORE, AMERICAIN?. 

Z A M O R E, 

Es Cîeux enfin fur moi la bcjnté fe déclare'. 
Je trouve un homme jufteen ce féjour bî^rbs^rç, 
Alvarès eft un Dieu , quî parmi ces pervers 
Defcend pour adoucir les moeurs de l'Univers, 
Il a , dit.il , un fils. Ce fils ftrji mon frère. 
Qu'il foit digne , s'il peut , d'un fi vertueux père, 
O jour ! ô doux efpoir ^ mon cœur éperdu ! 
Montc^e ! après trois ans , tu vas m'être rendu j 
Alzirc , chère A^îre , o toi que j'ai férvîe , 
Toi pour qui j'ai tout f^it , toi l'ame de ma vie , 
Serois-tu dans ces lieux > hélas me gardcs-tu 
Cette fidélité ^ taprémiere vertu ? ^ 
Un cœur infortuné n'tft point fans défiance . • . , 
Mais quel autre Vieillard à mes regards s'avance i 
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SCENE IV, 

MONTEZE^ ZAMORE .AMERICAINS, 

Z A M o B. £. 

CHer Monteze^eft-ce toi que je tiens dans mes brast 
Revoi ton cher Zamore ,. échapé du trépas , 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendra, 

Revoi %Qn wndîç m^i , ton alUé , tQA geii4w. 
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TRAGEDIE, xf 



Alzire eft^clle ici } parle , quel eft foa fort } 
Achève de mç rendre pu la vie ou la mort. 

M G K T E 2 1. 

Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte , 
Aux plus tendres regrets notre ame étoit ouverte. 
Nous te redemandions à nos cruels deftins , 
Autour d'un vain tombeau que t'ont drefle nos mainif 
Tu vis j puifle le Ciel te rendre un fort tranquile ! 
Puiflent tous nos malheurs finir dans cet azile ! 
Zamore î ah ! quel deflein t'a conduit en cesiieux } 

Z A M G K E, 

ï,a foif de te vanger , toi , ta fille y & ines Dieux, ' 

M G N T E z f , 

» 

Que di&rtu } 

Z A M G K I. 

• 

Souviens^toi du jour épouvantable , 
Où ce fier Efpagnol , terrible , invulnérable , 
Renverfa , détruîfit jufqu en leurs fondemens 
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans. * 
ëufman étoit fon nom. Le deftin qui m'oprime 
Ne m'a|)rit rjen de lui que fbn nom & fon crime. 
Ce nom ^ mon cher Monteze , à mon cceur fi fatal , 

♦ Les Péruviens , qui âvoient leurs fables comme les Peuples de 
notre Continent , crpyoie^t que kur premier {nca qui bâcic QircQ| 
^it fil?-4« SQÎca, 



«^ A L Z I RE, 



Du pillage & du meurtre étoit TafFreux fignal. 

A ce nom de mes bras on m'arracha ta fille , 

Dans un vil cfclavage on traîna xa famille , 

On démolit ce temple & ces autels chéris , 

Où nos Dieux m*attendoîent pour me nommer ton fils- 

On me traîna vers lui. Dirai- je à quel fuplîce , 

A quels maux fne livra fa barbare avarice , 

ftjur m'arracher ces biens par lui déifiés , 

Idoles de fon Peuple , & que je foule aux pieds ? 

Je fus laîllc mourant au milieu des tortures. 

Le œms ne peut jamais afifbiblir les injures. 

Je viiens , après trois ani , dîafïèmbler des amis. 

Dans leur commune h;iîne avec nous affermis : 

Ils font dans nos forets , & leur foule héroïque 

yient périr fous ces murs , ou vanger TAmcriquc. 

M O K T £ Z B» 

Je te plains. Mais hélas ! où vas-tu t'emportér? 
Ne cherche point la mort qui vouloit t'éviter. 
Que peuvent tes amis Se leurs armes fragiles , 
Des habitans des eaux dépoUilles inutiles ; 
Ces marbres impuifOms en fabres façonnés , 
Ces Soldats prefque nuds & mal difciplinés , 
Contre ces fiers géants , ces Tirans oe la terre , 
De fer étîncelans , armés de leur tonnere , 
Qui s élancent fiir nous , au(K promts que les vents 
Sur des monftres guerriers , pour eux obéïflants ? 
L'Univers a cédé .. • cédons, mon cher Zamore» 
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Z A M O B. 1!. 

Moi fléchir ! moi ramper , lorfque Je vis encore \ ♦ 
Ah ! Monte je , croî-moi ^ ces foudres , ces édaks^ 
Ge fer dont nos Tîrans font armés & couverts , 
Ces rapides courfiers ^i fous eux font la guerre , 
Ont pu de leur abord épouvanter la Terre : 
Je les vois d'un ccil fixe. Se leur ofe înfuiter. 
Pour les vaîncrç , il fuffit de ne rien redoi^er. 
Leur nouveauté , qui feule a fait ce monde efclave. 
Subjugue qui la cramt , & cède à qui la brave. . - 
JJùï , ce poîfon brillant qui naît dans nos climats^ 
Attire icji TEurope , & ne nous défend pas. 
Le fer manque à nos mains : les Cîeux,poiir nous avarps. 
Ont fait ce don funefte à des mains plps barbares ^ 
Mais pour vanger enfin nos Peuples abatus , 
Le Ciel , au lieu de fer , nous donna des vertuçi 
Je combats pour x\lzire , & je vaincrai pour ellc- 

M G N T E z E. 

Le Ciel eft contre tpi : calme un frivele zèle- 
Les tems font trop changés. 

ZAMORE. 

Que peux-tu dire , héksi 
Les tems font-ils changés , fi ton cœar neTeft pat? 
Si ta fille eïl fidçUe à fes voeux , à fa gloire , 
Sî Zamo^^e eft préfent encor à fa mémoire i 
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»8 A L Z I RE, 

Tu détournes les yeux j tu pleures , tu gémis ! 

, M O K T i z B. 

Zamorc infortuné ! 

« 

Z A M G % B. 

Ne fuîs-je plus ton fils r 
Nos Tîrans ont flétri ton ame magnanime. 
Sur le bord de la tombe ils t'ont aptis le crime« ^ 

Mont e z e. 

Je ne fuîs point coupable , ôc tous ces conqucransE^ 

Aînfî que tu le crois , ne font point des Tirans. 

Il eneft que le C iel guida dans cet Empire, 

* Moins pour nous conquérir qyi'afin de nous îiiftruîrej 

Qui nous ont aportc de nouvelles vertus , 

Des fecrets immortels , & des arts inconnus , 

La fcience de l'homme , un grand exemple à fuivre j 

Enfin l'art d'être heureux , de penfer , & de vivre. 

Z A MO H E. 

Que dis-tu ! quelle horreur ta bouche ofe avouer > 
AIzire eft leur efclave j & tu peux les loiier ! 

* On voit qae Montcae , perfuadë comme il l*cfl , ne fait poîi^ 
nne lâcheté en refufant fa fille à Zamore : Il doit trop aimer ùt 
S^eligion & fa fille , pour la céder à uû Idolâtre (pi ne pomrroU )a 

défendre. 
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M O N T B 2 t. 

Elle n'eft point cfclave# 

Z A M Ô K X. 

Ah ! Monteze , ah ! mon père ^ 
Pardonne à mes 'malheurs ^ pardonne à ma colère f 
Songe qu'elle eft à moi par des noeuds éternels. 
Oui , tu me Tas promife aux pieds des Immortels. 
Ils ont reçu fa foi , fon cœur n eft point ps^r jure. 

Montez 1. ^ 

N'attefte point ces Dieux enfans de llmpofturc ^ 
Ces fantômes affreux, que je ne connais plus , 
Sous le Qieu que j'adore ils font tous abatus. 

Z A M O K E. 

Quoi ? ta Religion ? quoi , la Loi de nos pères ! 

M O N T E Z B. . - 

J'ai connu fon néant , j*ai quitte fes chimères ; 
Puifle le Dieu des Dieux, dans ce monde ignoré, 
Manifefter fon Etre à ton coeur éclaire , 
Puiflè-tu mieux connaître , ô ! malheureux Zamorcj» 
Les vertus de rEurope , & le Dieu qu'elle adorç ! 

Z A M O IL* e! 

Quelles vertus ! Cruel ! les Tirans de cei lien 
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30^ ^A 1 Z I R E, 

T*onc faît efclave en tout , t'ont arraché tes Dieux. 
Tu les a donc trahis , pour trahir ta promeflc i 
Alzire a-t-elle encore imité tafoibleflfe ? 
Carde toi... • 

M G N T E z E. 

Va mon cœur ne fe reproche rien. 

Je dois bénir mon fort , & pleurer fur le tien. 
. * ■ 

Z A M O R C. 

Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute. 

Pren pitié ^es tourmcns que ton crime me coûte ; 

Prcn pitié de ce cceur enivré tour à tour 

De zèle pour mes Dieux^, de vangeance& d'amour. 

Je cherche ici Gufman , j'y Vole pour Alzire ^ 

Vîen , conduis-moi vers elle , & qu'à fcs pieds j'expire^ 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir , 

Crain de porter Zamore au dernier défefpoir , 

Reprén un coeur humain , que ta vertu bannie... 

SCENE V. 



S 



MONTEZE,ZANiORE.^i«/f. 
UN G A R b E 4 Montezjt.^ 

Eigneor on vous attend pour la cérémonie, 

* • 

M O H T S Z S. 



Je vouç fuî^. 
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Z A M O R ï. 

Ah ! cruel , je ne te quitte gas. 
Quelle cft denc cette pompe , où s'àdjccflent tes p^$ 2 
Monteze. ... 

Montez!.^ 

Adieu , croi-moi , fui de cd lieu funcfte, 

Zamoke. 

Dût m'accablei ici U colère celcftç 
Jetefuivrai. * 

Montez i. 

Pardonne à mes foins paternels; 

jlnx Gardes. . 

Gardes empêchés-les de me fuivre aux autels ; 
Ces Payçns , élevés dans des lx)ix étrangères , 
Pourroient de nos Chrétiens profaner les myfteresi 
Il ne m'appartient p^s de vous donner des loîx , 
Mais Gufman vous l'ordonne & parle par ma v«SXr 
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SCENE VL 

ZAUOKE, AMERICAINS* 

Z AM O IL Z. 

QU'aî-je entendu, Gufman ! O trahîfon ! O rage ! 
O comble des forfaits ! lâche & dernier outrage 1 
11 fervîroit Giifman ? Tai-je bien entendu ! 
Dans rUnîvers entier n*eft-îl plus de^vertu ! 
Alzîre , Alzire auflî Tera-t'elle coupable î 
Aura-t*elle fuccé ce poifon déteftable 
Aporté parmi nous par ces perfccuteurs , 
Qui pourfuivent nos jours & corrompent nos moeurs î 
Gufman çft donc ici } que refoudre & que faire î 

Un Américain. 

ï'ofe ici te donner un confeîl fajutaire* 

Celui qui t'a fauve , ce Vieillard vertueux ^ 

Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 

Aux portes de la Ville ôbtien qu'on nous conduifè* 

Sortons , allons tenter notre îUuftre entreprife : 

Allons tout préparer contre nos Ennemis ^ 

Et fur tout n'épargnons qu'Alvarès & fon Fils. 

J'ai vu de ces remparts l'étrangère ftruâiurc , 

Cet'Art nouveau pour nous , vainqueur de la Nature- 
Ces 



TRAGEDIE; 




Ces angles ,. ces fofTés , ces hardis boule vars 

Ces Tonnercs d airaîn grondant fur les remparts 

Ces pîcges de la guerre, oilla mort fe.préfcntc^ 

•tout étonants qu ils font, n ont rien qui m 'épouvantai 

Mêlas ! nos Citoyens enchaînes en ces lieux ^ 

Servent à cimenter cet azile odieux ^ 

ils dreflent d'une main dans les fers avilie , 

Ce Siège de l'orgueil & de la. tîrannic. 

JVlais , croi-moi j dans Tinftant qu'ils verront leurs tan^t 

geurs , 
Leurs mains vont fe lever fur leurs perféctiteurs ; 
Eux-mêttie ils détruiront cet éfFrôyaWe ouvrages 
înftrument de leur honte èc de leur efclava<^ : 
Nos Soldats , nos Amis , dans ces foffés fanglânts ;; 
Vont te Éaire un chemin fur leurs corps empirants» • 
Partons , & revenons ., fur ces coupables têtes , 
Tourner ces traits de feu , ^ fer & ces tempêtes ^. 
Ce falpctre enflammé , quiJ'abord à nos yeux 
Parut un feu lacré , lan^é des mains des Dieux. 
ConnaîCTons ^ renverfons cette horrible puiflattce ; 
Que l'orgueil trop long-tems fonda fur TignorancÇt 

Z AjM o R i; 

Illuftres malheureux ! que j'aime à voir vos coeurs 
Embrafïèr mes delleins , Sc fentîr mes. fureurs ! 
Puiflîons-nous de Gufmart punir labarbarîe ! 
Que fon fang fatisfafle au fang de ma Patrie. 



54 ALZIRE, 

Trifte Divinicc des. mortels ofFenccs , 

Vangeancc ! arme nos niams,Qu'il meure^fc c'eft zfRs, 

Qu'il meure . . . mais helas.! plus malheureux que bra» 

r ves, 

Nous parlons de punir 6c nous fommes Efclaves. 

De notre fort afifteux le joug s'appefantit. 

^Ivarcs dirp^coit , Monipze nous trahtf , 

Ce que j'aime eft peut-être en des mains que j'abhoire; 

Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encore. 

Mes amis , quels accens remplillènt ce fêjour ? 

Ces fiambeaux allumés ont redouble le jour ! 

J'cntens l'airain tonnant de ce peuple barbare : 

Quelle fête, ou quel crime, eft-ce donc qu'il prépare | 

Voyons (î de ces Ucox on peut au moins fortir j 

Si je puis Yous ûuver , ou s'il nous faut périr. 

Fin du fietnd ^3e. 
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ACTE III 
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* i -'w 



SCENE î. 

ÀLZIKE finie, 

M Anes cîe mon Amant ! j'ai donc trahi ma foî. 
C'en eft* fait , & Gufman règne à jamais C\xt 
tnoû 
L'Océan , qui s'éievé etttfe nos ttcmifphereô ^ 
A donc misentte nous d'impuiflTantéS barrière^* 
Je fuis à lui ! L'autel a donc reÇû nos vœux , 
Et déjà nos fermens fôftt écrits dans les Cfeux. 
O ! Toi qui me pourfuis , Ombf e cheré & fànglante J 
A mes (ens iéfolés , Ombre à jamais préfente , 
Cher Amant î fî mes pleurs ^ mon trouble , mes re^' 

mordâ^ 
iPcuvent percer tatoinbe,& pafTer chez les Morts j 
Si le pouvoir d'un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet efprit d'un Héros , ce cttur fidèle Se tendre i 
Cette âme qui m'aima jufqu'au dernier [olipir ^ 
Pardonne à cet hîmen où f aï pâ cônfentir. 
11 falloît m'îmmoler aut volontés d'un t^ere , 
Au bien de mes Sujets , dbnt je me fens k Mère ^ 

C ij 




ALZIRE, 



A tant de malheureux , aux larmes des vaincus , 
Au foin de TUnivers , helas ! où tu n'es plus. 
Zâmore , laiffc en paix mon ame déchirée 
Suivre l'afFreûx devoir où les Cicùx Vn'ont livrée J 
Souffre un joùg împofé par la néceffité ; 
Pefmets ces nœuds cruels , ils m'ont allés coûté. 



SCENE II. 

aLzïRE, emire, 

A !■ z I >. B« 

EH tien ! veut-on toujours ravir à maprércncfe ^ 
Les Habitans des lieux fichers à mon enfance ï 
Ke puis-je voir enfin ces Captifs malheuïeux , 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux î 

E ïk t R *• 

Ah ' plutôt de Guftnan redoutés la furie , 
Craignes pour ces Captifs.tremWés pour la Patrie. 
On aous menace , on dit qu'à notre Nation 
Ce jour fera le jour de la deftruàion. 
On déployé aujourd'hui l'étendart de la guerre^ 
- On allume ce? feux enfermés fous la terre ; 
On affembloit déjà le fanglant Tribuna , 
Montwc cft appelle dans ce Gonfcil fatal.. 
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Ceft tout ce que j'ai fçû. 

A L Z I B. 1. 

* 

Ciel ! qui m'avcç trompée ; 
De quel çtonnement je demeure frappée ! 
Quoi ! prefque entre mes bras , & du pied de Tautel , 
Gufman contre les miens levé fon bras cruel ! 
Quoi ? J'ai fait le ferment du malheur de ma vijC ! 
ferment ! qui pour jamais m*avçs afliijettic. 
HîmenjCruçl Himen } fous quel aftre odieux ! 
Mot^ père a^t'il formé tes redoutables noeuds. 



SCENE III, 

AiZiRE, EMIRE, ÇEPHANE. 

C 1 P H A BT E. 

\^ Adame, un desv Captifs , qui dans cette journée 
"*^^^ N'ont dû leur liberté qu'à ce grand Hiipenée ^ 
A vos pieds en fecret demande à fe jetter. 

A L Z I fL Z. 

Ah ! qu^avec aflurance il peut fe préfenter l 
Sur lui , fur fes amis^ mon ame eft attendrie/ 
Ils font chers à mes yeux , j'aîme en eux la Patrie. 
Mais quoi i f aut-il qu'un feul demande à me parler i 

^ C iîj 



\ 



5g ALZIRE 

Ç s ? H A N E. 

Il a quelques fecrets, qu'il veut vous révéler, 
Ceft ce même Guerrier , dont la main tutei^îrQ 
pe Gufpaan votre époux fauva, dit- on, le Perc. 

n vous cherchoît ^ Madame 3^ & Monteze en ces licuii 
Par des ordres fècrets le cachoità vps yeux. 
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée , 
Çembloit d'un grand deffein profondémept frappéç, 

CÇP H A |4 2« 

On lifoit fur fon front le trouble * ks douleurs. 
Il vous iiommoit , Mad^mç , ^ répandpît 4cs pleurs.) 
Et Ton connoît afles pair fes plaintes fecrettes ^ 
C^u'il ignore , & Iç rjmg Çç Tçdaç où vous çtç^ 

Al z I RE, 

Quel éclat , cher Emire , & quel indigne rang ! 
Ce Héros malheureux ^ peut-être eft de mon fangt 
De ma famille au mpins U a vu la puifTance ^ 
Çans dôuçe de Zamore il avoilt connaiflance. 
Qui fçait , fi de fa perte il ne fût pas témoin ? 
Jl vient pQur m'en parler : ah ! quel funefte foîn, 
la Yoix rç4Qublçra^ Içs çourmew <jue |'endure ^ 
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Il va percer mon cœur & r'ouvrir ma blefTure, 
Mais n'importe, qu'îl vienne. Un mouvement confug 
S'empare malgré moi de mes fcns éperdus^ 
Hetas ! dans ce Palais arroft de mes larmes » 
Je n'ai pas encor eu de moment fans allarmes^ 



) 



M 



SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, EMIRE^ 

Z A M O B. I^ 

Eft-elle enfin rendue ? Eft-cc elle que je vois i 



Ciel ! tels étoîent fes traits, fa démarche , fa voix^^ 

Elu tamte entre les mains de fa confidente. 
^Zamore .... Je fuccombe *à peine je refpire^ 

Z A M O IL El, 



{lecoimoi ton amant. 

A t Z I B. Bv % 

Zamore aux pietf & d^Alzixe ! 



• 



ILfUcc une illttEon i 
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I^on , je revis pour tqu 
Je réclame à tes pîeds tes fermcns ic ta foi. 
O moitié de moi-même { Idole de mon ame ! 
Toî^qu'un amour fi tendre afluroit à ma flamme , 
Qu'as tu fait des ûpnts noeuds qui npus ont enchaînés } 

A L Z I R B. 

o jourt ! O doux momens d'horreur empoîfonnés ! 
Cher Se fatal objet d^ douleur Se de joie , 
Ah ! Zamore, en quel tems faut-il que je te voie 
Chaquç mot dans mon c<rur enfonce le poign^d, 1 

Z A M O K H. 

Tu gcqiîs Se raç vois. 

A L z I K E. 

* Je t -ai revu trpp tard. 

Z> M o IL E. 

Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde» 
J'ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde , 
Depuis que ces Brigâns, t*arrachant à mes bras , 
M'enlevèrent mes Diarx^ mon trône Se tes appas. 
Sçais-tu que ce Gufman , ce deftmâbc^ ikttvage » 
Par des tourmens fans nombre éprouva mon courage i 
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Sçais^tu que ton amant, à ton lit deftiné ^ 

Chère Âl^ire , ^uic bourreaux Te vi( abandonné ? 

Tu frémis. Tu rclTens le courroux ,qui m'enflamme^ , 

L^horreur de cette injure a paffe dans ton ame. 

Un Dieu fans doute , im Dieu, qui préfideà Tamour, 

Dai^ le fein du trép^ me conferve le jour^ ' 

Tu n'as point démenti ce grand Dieu qui me guide ; . 

Tu n'es point dcTcnuc Efpagnole & perfide. 

On dît que ce Gufman refpirc dans ces lieux. 

Je venois t'arracher à ce monftrc odîeux. 

Tu m'aunes : vangeons-nous \ Uvre-moi ma riftimç-* 

A t 2 I R B. 

Oui, tu dois te vangcr , tu dois punir le crime , 
Frappe. 

Z A M R E» 

Que me dis* tu j Quoi , tes -voeux ! Quoi , ta foi ! 

AlZ IRC- 

Frappe , ]c fuis indigne , Se du jour , & de toi. 

» 

Z A M O R E4 

' Ah Montcze ! ah ! cruel .mon cœur n'a pu te croire , 

A L Z I ». E> . 

A-t*îl ofé t'apprendre une aârîon fi noire } 
Sçais-tu potu: quel époux j*ai pd t'abandonncr r 



41 A L Z I R E, 

Z A M O H E. 

Non , maïs parle: aujourdhui rien ne peut m'éconncr. 

Eh bien. Voî donc Tabîme oi\ le fort nous engage ! 
y oi le comble du crime , ainfi que de Touirage* 

Z AMORE^ 

iUzire ! 



A I 2 I R »« 

Ce Gufman ..... 

Z A M G R £« 

Grand Dieu! 

A L z I R E. 

ton afTaflîn ^ 
Vient en ce même inftant de recevoir ma maîQ« 

Z A M R E. 

Lui! . 

A L z I R C. 

Mon Père , Alvarcs , ont trompé ma jeuneflfct, 
Ils ont à cet himen entraîné ma foible^. 
Ta criminelle amante, aux autels des Chrétiens^ 
Vient ^ prefque fous tes yeux ;i de former câi liens« 
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J ai tout quitté ^ mes Dieux , mon âttiaht , ma Patrie ; 

-Au nom de tous les trois ^ arrache mo! la vifc. 

. ■-> 

Voilà mon afcur > il vole àU devant de tes couf s* 



7. AUÙ Kt, 



< » » 

AUîre , eft il fc^îen vrai ? Gufman eft ton' époux t , 

AtziRiBk 

Je pourrais tVllcguer pour aflFoîblît ttion crime J 
De mon père fur moi U pî>avôif légitime ^ 
L'erreur où nousséttoni , mes rfcgrbts ; mes tioniba^ 
Les pleurs que )^ troisans dohnce à ton trépas ^ 
Que lies Chtéties» ya&nqueucs EfScUve infoctuiiée* . 
Xa douleur de ta perte à leur Dieu m'a donnée , 
Que je t*aimaî toujours , que mon coeur éperdu ; 
A dètefté tei DîeUîi qui t'ont maltléfendu t ■ 
Mais je ne cherche point , je ne veux point d'excuft; 
Il n'en eft point pour moi , lorfque Tamour m'accufir» 
Tu vis 5 il me fuffit. Je t*aî minqué de ïbî ^ 
Tranche mes jours affreux , qui ne font phis pour toi; 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoyable ^ / 

Z A M o R B. 

Non , fi je fuis aimé , non , tu n'es point coupable» 
Puis-je encor me flater de régner dans ton ccê«r t 

AttlKt. 

■s 

Quand Monteze^ AWarès ,peut-çtre uni>ie^ vengeurj 



■■l'illl I > - I , h l — ,— ^^i^Éi^i^n 
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^ A JL 2 I H £> 

Nos Chrétiens i *ma foibkfle, au Temple m'ont con» 
'***.' > ■ '■•- ^' ' 
duite , 

Sure de ton trépas , à cet Hîme'n réàuîtc ^ 

nchaînée à Gufitian par dés ndbuds éternels , 

J'adoroîs ta mémoire aa pîedde nos Autels» 

rios Peuples , nos Tirans^ tous ont fçû que je t'aime >^ 

Je l'ai dît à la Terre , au Ciel , à Gî^ufman même , 

^Et dans l'affireuîc moment , Xamore , où je*te yoîs^ 

Je te le dis cncor pour la detnierefoîs. 

Zamor^ï» 

Pmtirîhafcrmer<^ fw$ .2amorc:t'aiirok:*voë - - .1 

Tu ni^r («rois ratk acuffi^^ôt que i«nd«f ? 

' Alvi-fi l^^QAÔur eiachiiie >parloitikUjottcl^hai .^ .^'^ * ' 

A I 2 I n 1. 



• t. • 



OCiel! c'cft.Gufi9»ijr.(«êpîÇ, &i/90,j>ej© ajrcc l»ii. ; 
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TRAGEDIE. 



mÈmÊiÊÊÊb^tmÊ^Êm^mmÊÊaamikmtmk 



SCENE V. 

ALVARFS, GUSMAN.ZAMORE; 

ALZIRE. fitite. 

A 1 V A R t's. à fat FMt. 

TXJ vois mon bienfaiteur ^ il eft auprès d*Alzîrt^ 
à Z amure* 
O tbî ! jeune Héros , toi par qui je refpîrc , 
Vien , ajoute à ma joyc en cetaugufte jour, 
y ien avec mon cher fils partager mon amour» 

Z A M o R E. 

iQu'enten-je ? Lui, Gufman ? lui, loûfils, ce barbare I 

AtZIRE. 

« 

iÇiel ! détourne les coups que ce moment prépaxe^ 

AtVARE*S. 

Dans quel étonnement .... 

ZAi«ORir. 

Quoi ! le Ciel a perm;^^, 
XJue ce vertueux père eût cet indigne fils î 



A 



^6 . A L Z 1 R. E. 



MMMHh 



i! 



G V S M A m à Zamarfé 

* 

Efclive , d'où ^^ vi« ir cette aveugle furie } 
Sçaîs-tu bien qui Je fuis ? 

2 A M O R E. 

L'horreur de ma patrie* 
Parmi les malheureux que ton pouvoîr a faits , 
Connois-tu bien Zamore? & vois-tu tes forfaits î 

G U s M A K* 

Toî ? 

A L V A R E* S4 

Zamore ! 

Z À M 6 R Ei 

« 

Oiiî , iui-inême , à qui ta barbarie 
Voulut oçer l'honneur • & erut otci la vie ; 
Lui que tu fis languir, dans des tourmens honteux. 
Lui dont l'afpeft ici te fait bailler les yeux. 
Raviffeur de nos biens , Tiran de notre Empire , 
Tu viens de m'arracher le feul bien où j'afpire , 
Achevé , & de ce fer , Tréfor de tes climats , 
Prévien mon bras vangeur , & prévien ton trépan. 
La main , la même main qui t'a rendu ton père , 
Dans ton fang odieux pourroit vanger la terre : * 

* %re doit rimer avec terre y parce qu'on les prononce tous ittsC 
de même. C'eû aux oreilles & noà pas aux yeux qu'il faut riOien 
Cela ell fi vrai , que le mot Pson a'a jamais rimé avec Phaon ^ quoi* 
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Et j'auroîs les Mortels & les Dîeux pour amis , 
En révérant le père & puniffant le fils. 

A L V A R E* s 4 Gufman. 

De ce dîfcours , 6 ! Ciel , que je me fens confondre ! 
Vous fentés-vous coupable , & pouvés-vous répondre y 

G U s M A N. 

Répondre à ce rébelle & daigner m'avilîr , 
Jufqu à le réfuter , quand je le dois punir ? 
Son jufte châtiment 5 que lui-même il prononce , 
' Sans mon refpeû pour vous , eût été ma réponfe. 

Madame , votre coeur doit vous inftruire aflés, 
A quel point en fecret ici vous m'ofFçnfés ; 
Vous,qui, finon pour moi,du moins pour votre gloire,,' 
Déviés de cet efclave étouffer la mémoire : 
Vous, dont les pleurs encor outragent votre époux^ 
Vous , que j'aimois affés pour en être jaloux. 

A j. z I R E. 

^ GHjmm. À Phares. 

Cruel ! & vous , Seigneur ! mon protedeur fon pcre; 
À Zamore. 
Toi ! jadis monefpoiren un tems plus profpere , 

que Tortographe foit la même ; & ce mot encore rime très-bica 
avec abhorre ,quoiqu*il n'y ait qu'un R. à l'un , & qu'il y ait deux 
RR. à l'autre. La Pocfie eft faite pour roreillc: un ufagc contrairç 
MC ferait qu'uae pédanterie ridicule. 



• 



A L Z I R. Ey 



ta 



Voyés le joug horrible où mon fort eft lié ^ 
Et frémiflès tous trois d'horreur & de pitié. 

tn môntrAnt 2^amore, 
Voiti l'amant, l'époux que me choifit mon peré^ 
Avant que je connuflè un nouvel hér&ifphere , 
^vant que de l'Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de ton trépas perdit cet Univers. 
le vis tomber l'Empire où régnoientmes ancêtres ^ 
Tout changea fur la terre , & je connus des maître». 
Mon père infortuné , plein d'ennuis & de jours , 
Au Dieu que vous fervés eut à la fin recours. 
C'eftce Dieu des Chrétiens, que devant vous i'atteftft 
Ses Autels font témoins de mon Hymen fonefte. 
Ceft aux pieds de ce Dieu , qu'un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui m'ôta mon amant. 
.Je connois mal peut-être une loi fi nouvelle ^ 
Mais j'en crokma vertu , qui parle aufli haut qu'eUe. 
Zâmore , tu m'es cher ; je t'aime , je le doi : 
Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 
Toi , Gufman , dont je fuis l'époufe & la viftime , 
Je ne fuis point à toi , cruel , après ton crmie. 

Qui des deux ofera fe vanger aujourd'hui ï 

-Qui percera ce cœur que l'on arrache à Im ? 

Toujours infortunée . & toujours criminelle , 

îerfide envers Zamore , à Gufmaninfidelle , 

Qui me délivrera , par un trépas heureux , 

De la néceffité de vous trahir tous deux \ 

Cufinan, du fang des miens, ta main déjà rou^e^^^ 
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Frémira moins qu'un autre à m'arracher la vÎ€. 
De rhymen, de Tahiour , il faut vanger les droits. 
Punis une coupable , & fois jufte une fois» 

G tJ s M A N^. 

Aînfî vous abuses d'un refte d*indulgencc ^ 
Que ma bonté trahie oppofe à vôtre offenfe j 
Maïs vous le demandés , & Je vais vous puûir j 
Votre fuppliceeft prêt , mon rival va périr. 
Hola, Soldats. 

A I z I K E. 

Cruel ! 

A L V A R fc' s. 

V 

Mon fils , qu*allés-Vouà fàîrè ? 
Refpeâés fes bienfaits , refpedés fa mifefe* 
Quel eft l'état horrible , ô Ciel , où je me vois ! 
L'un tient de moi la vie , à l'autre je la dois ! 
Ah mes fils ! de ce nom refTentés la tendrefle , 
D'un Père infortuné regardés la vieilleffe , 
Et du moins ••• 



4^ 
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A L Z I R E, 



SCENE VI. 



rf^i^ArfWtahl 



ALVARE'S, GUSM AN, AL2IRE, 
DOM ALQNZE, O^ier EffagnoL 

A L O M z z. . 



P 



AraîlRs , Seigneur , & commandés j 
D'armf s 5c d'enncmîs ces champs font inondés : 
Ils marchcot vers c/^% murs , & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raflcmble encore. 
* Ce nom facré pour eux fe mclc dans les airs , 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugîflcnt ^ 
De leurs cris redoublés les échos retentiflent , 
En bataillons fértés ils mefurent leuris pas , 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaifToîent pas j 
Et ce Peuple auçrefois , vil fardeau de la terre. 
Semble ^prendre de nous le grand art de la guerre. 

G u s M A N. 

Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer. 
Dans la poudre à Tindant vous les vertes rentrer. 
Héros de la Caftille , Enfans de la Viûoire , 
Ce monde eft fait pour vous , vous Têtes pour la gloire. 
Eux pour porter vos fers , vous craindre & vous fervîr, 

Zamore. 
Mortel égal à moi , nous faits pour obéïr ! 

G V s M A K. 

lu'on l'cntraîncu 
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i^ A M O K Ë. 

Ofes^^tu ? Tiran de l*înnoeence^ 
Ofes^tù tt\t funir d'une jufte deffenfô ? 

Et^-vous donc^ des Dieux qu'on ne puiilè atcaquer | 
Et teints de notre fang , faut-îl vous invoquer î 

G U s ¥ A N. 

ObéïfTés^ * 

Seigneur ! 

A L V A R fi's. 

. . ■ - - ,- 

ÎDatis tôii courôUX le Vere ^ 

Songe au moins ^ mon cher lîls , qu'il a fauve ton Pctê^ 

^" GUSMAN*.. 

!♦ - 

Seigneur ^ je fonge à vaincre , & je Taprîs de vous j . 
J*y vole j adieu* 

SCENE VU. 

ALVARE*S, ALZIRE. 
A î. z i R E fejéttam kgfnoHX. 



s 



Eîgneûr ^ fembtaffe Vos genoux. 

<3*eft à votre vertu que je rends cet hommage ^ 

Le premier où le fort abaifla mon courage* 

Vangés , Seigneur ^ vangés fur ce coeur affligé.. 

X*honneur de votre fils par fa femme QUtragé : 

£) ij 



5* ALZIRE, 

Mais à mes premiers nŒuds mon ame écoic unie : 
Un cœur peut- il deux fois fc donner en fa vie » 
Zamoie ctoit à moi , Zamore eut mon amour : 
Zamore eil vertueux , vous lui devés le jour. 
I^rdotmcs ... je Tuccombe à ma douleur morteUcii 



Je conserve pour toi ma bonté paternelle } 
Je plains Zamore Se toi , je ferai ton apui. 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui. 
Ne porte point l'horreur au fcin dg ma famille. . 
Non tu n'es plus àcoi: fois monfang, fois ma filk. 
Gufman fut inhumain , je le f<^i , j'tti frémis } 
' Mais il eft ton époux ^ il l'aime , il eft mon fils , 
Son ame à la pitié fe peut ouvrit encore. 

A L Z I R. E. 

^Hélas t que n'étes-vous le père de Zamore ! 
Fin tùt treijtêmt ^tie. 



*f4toi 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ALVAR/E'S , GUSMAN. 

Alvare's. 

MErîtés donc , mon fils , un fi grand avantage; 
' Vous avés triomphé du nombre & du courage,; 
Et de tous les vengeurs de ce trîfte Univers 
Une moitié n*eft plus , & l'autre eft dans vos fersw 
Ah ! n'eniànglantés point le prix de la victoire. 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire r 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confoler leur miféte , & veiller fut leurs jours; 
Vous, fongés cependant qu'un perc vous implore j 
Soyés homme & Chrétien , pardonnes à Zamore,. 
Ne pourrai-ie adoucir vos inflexibles mœurs ^ 
Et n*aprcndré^vaus point à conquérir des coeurs î» 

G U s M A K^ 

Ah vous percés le mien. Demandés-moî ma vie j 

Mais laiffés un .champ libre à ma jufte furie 5 

Ménagés le couroux de mon cœur aprimé : 

&u| 
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54 A L Z I RE, 

Comment lui pardonner ? le barbare eft aimé, 

*A L V A n. e' s. 
Jl en eft plus à plaindre. 

G U s M A N. 



'p* 



A plaindrp > lui mon père , 
Ah ! qu pn me plaigne *ainfi ; la mort me fçra cher©. 



A L V A R e' s, 

<î^oî vous joignes encor à cet ardent couroux , 
l-a fureur des foupçons , ce tourment des jaloux ? 

G u s M A K. 

Et vous condamneriés jufqu à ma jaloufîe ? 
Quoi ce jufte tranfport doru: mon ame eft faifie , 
Ce trifte fentiment plein de honte & d^horreur , 
Si légitime en moi , trouve en vous un cenfeu;: t 
Vous vpyéî^ fans pîtic ma douleur éfiîrenée, 

A t V A R t' s. 

Mêles moîns <l'amertume à votre deftinéc ; 
Abire a des vertus , & loin de les aigrir , 
Par des dehors plus doux vous devés l'attendrir. 
Son cœur de ces climats conferve la rudefle^ 
îl réfîfte k la force , îl cède à la fouplefïè , 
!^f la douçertr peut tout fin: notre volonté* 
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■te 



G U S M A N. 

Mbî que je flatte encor l'orgueîl <îe fa beauté ? 
Que fous un front ferâîn déguifant mon outrage, 
A de nouveaux mépris ma bonté Tcncourage > 
Ne devrîés-vous pas , de mon honneur jaloux, 
/iu. lieu de le blâmer , partager mon couroux ? 
J*aî dç/a trop rougi d*époufer une efclave, 
Quîm'ofe dédaigner , qui me hait, quî mç brave, 
Do|it un autre à mes 'yeux potfede encor le cotur , 
JEt que j'aime^ en un n^ot , pour comble de malheur. 

« 

A L V A R e' s. 

Kc vous repentes point d'un amour légitime ) 
Mais fçachés le réglçr , tout excès mène au crimcu 
Promeités-moi du moins de ne décider rien , 
Avauit de m'accorder un fec|^n4 entretien. 

GUSMAN. 

Eh que pourroit un fils refuier à fbn père } 

Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère , 

N'en exiges pas plus de mon coeur outragé. 

A î. V A ÏL >* s, 

Je ne veux que du tems. Jifirt. 

G u s M A N fenl. 

Quoi n'être poinç vengé ! 

Aimer , me repentir , être réduit encore 

A rborreur d'envier le deftin de Zamp^e , 

uij 



l^ A L Z I R E, . 

D'un de ces vils mortels en Europe ignorés , 

Qu'à peine du nom d'homme on auroU honorés . . ; 

Que vois-je ! Alzire l o Ciel . • , 



m^mm^^m^^mn^mm^imm 



SCENE IL 

CUSMAN, ALZIRE, EMIRE. 

A L Z I HE. 



c 



'Eft moi, c'eft ton Epoufe j 
C*eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe , 
Qui n'a, pu te chérir , qui t'a dû révérer , 
Qui te plaint , qui t'outrage , Se qui vient t'impîorer* 
Je n'ai rien déguîfé. Soit grandeur , foit foiblefTc 
Ma bouche a fait Taveu qu*un autre a ma tçixdreflè : 
Et ma fîncerité , trop funefte vertu , 
Si mon amant périt , e{^ ce qui l'a perdu. 
Je vais plus t'étonner j ton époufe a Taudaçe jj 
De s'adreflèr à toi pour demander fa grâce. 
J'ai crû que Dom Gufman , tout fier, tout rigoureux^ 
Tout terrible qu'il eft , doit être généreux. - 
J'ai penfé qu'un Guerrier , jaloux de fa puiflance, 
Pput mettre l'orgueil même à pardonner l'oflFehfe ^ 
Une telle vertu féduiroit plus nos cœurs , 
Que tout l'or de ces lieux n'éblouît nos vainqueur^* 
Par ce grand changement dana ton ame înhumaîiiç ^ 
Par un eflFof t fi beau , tu vas changer la mienne',^ * 
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Tu t'affurcs ma foi , mon rcfpcâ: , mon amour ,' 
Tous mes vœux ( s*il en cft qui tiennent lieu d a- 

mour.) 
Pardonne ... je m*égare . . . éprouve mon courage. 
Peut-être une Efpagnole , eût promis davantage. 
Elle eût pu prodiguer les charmes de Tes pleurs ; 
Je n'ai point leurs attraics,& je n'ai point leurs mœurs. 
Ce cœur fimple & forme des mains de la nature , 
En voulant t'adoucir redouble ton injure ; 
^Mais enfin c'eft à toi d'éflayer déformais , 
Sur ce cœur indompté la force des bienfaits. \o^ 

G U s M A N. ^ 

Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fur votre ame , . ^ 
Pour en fuivre les loix , connaiffés les , Madame. 
Etudiés nos mœurs , avant de les blâmer. 
Ces mœurs font vos devoirs , il faut s'y conformer. 
Sçachés que le premier , eft d'étouffer l'idée , 
Dont votre ame à mes yeux eft encor pofledéc. 
De vous refpeûer plus , & de n'ofer Jamais 
Me prononcei; le nom d'un rival que je hais , 
D'en rougir la première , & d'attendre en filence , 
Ce que doit d'un barbare ordonner ma vengeance. 
Sçachés que votre Epoux qu'ont outragé vos feux , 
S'il peut vous pardonner , eft afles généreux. 
Plus que vous ne penfés ^ je porte un cœur fenfible ^ 
Et ce n'eft pas à vous à me croire inflexible^ 



tm0m 



f8 AI.Z ï RE, 
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SCENE II I. 

ALZIRE, EMJRE, 
Emiri. 

Ous voy es qu'il vous aînoe , on pouroît TattcndrÎT. 

A L Z I R s. 



S'il m'aîme , il eft jaloux : Zamore va périr : 
J'aflaflînoîs Zamore en demandant f^ vie. 
Ah ! Je Tavois prévu.. M'auras-tu mieux fervîe i 
Pouras-tu le fauver ? Vivra- t'il loin de moi i 
Du Soldat qui le garde as-tu tenté la foi ? 

£ M I RH« 

L*or qui les féduît tous , vient d'cblouîr fa vue. 
Sa foi n'en doutés point ^ fa main vous eft ven4ue. 

A L ZI RE. 

Ainfi grâces aux Cîeux , ces métaux déteftés , 

Ne fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah ! ne perds point de tems : tu balances encore. 

Emire. 

Mais auroit-on juré la perte de Zamore 'î 



■■«n^^U^Bv 
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Alvarcs auroît-îl afles peu de crçdi; ^ 
Et le Confeil çtifin* . ♦ . 

• 
Je crains tout , îl fuffit. 
Tu VOIS de ces Tlrans la fierté tirannîque 
Ils penfcnt que pour eux le Ciel fit T Amérique, 
Qu'ils en font nés les Rois 5 & Zamore à leurs yeux. 
Tout Souverain qu'il fut n'cft qu un féditîeux, 
Confeil de meurtriers ! Gufman , Peuple barbiire ! 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce Soldat nç vient point , qu il tarde à m' obéir l 

Madame , avec Zamore îl va bientôt venir ; 
11 cour^ à la prîfotu Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand deflein du fecret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & de fang eriîvrés , 
Les Tiransde 1^ ter^e aufommeil font livrés. 

A L Z I R £• 

Allons, que ce Soldat nous conduîfe à là porte , 
Qu'on ouvre la prifon , que l'innocence en forte. 

£ M I R E. 

11 vous prévient déjà 5 Cephane le conduit. 
Mais fi l'en vous rencontre en cçfte obfcufe huit ; 



éo ALZIRE. 



Votre gloire eft perdue , & cette honte extrême . . • . 

A t z I R E. 

V Va , la honte feroît de trahir ce que j'aime. 
Cet honneur étranger parmi nous inconnu ^ 
N'eft qu'un fantôme vain qu'on prend pour la vçrttr; 
C'eft l'amour de la gloire & non de la juftice, 
I^ crainte du reproche & non celle du vice. 
Je fus inftruite , Emîre , en ce groffier climat , 
A fuivre la vertu fans en chercher l'éclat. 
L'honneur eft dans mon cœur , Se c'eft lui qui m'or. 

donne, ^ 

De fauver un Héros quç le Cîel abandonne. 



SCENE IV. 

A-I.ZIRE, ZAMORE^EMIRE. 

^ , A L Z I R I. 

TOut eft perdu pour toi , tes Tirans font vain-; 
queiirs , 
Ton fupplice eft tout prêt , fi tu ne fuis , tu meurs. 
Pars, ne perds point de tems, prens ce Soldat pour 

guide. 
Trompons des meurtriers , Tefpérance homicide > 
Tu vois mon defefooir , & mon faîfiflemçnt ; 
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TRAGEDIE. 6t, 



C'eft à toi d'épargner la mort à mon amant. 
Un crime à mon Epoux , & des larmes au monde^ 
L'Amérique t'appelle , & la nuit te féconde ; 
Prens pitié de ton fort , & laiffe moi le mien. 



Z A MO R E. 



Efclave d'un Barbare , Epoufe d'un Chrétien ; 
Toi qui m'as tant aimé ^ tu m'ordonnes de vivre ! 
Eh bien j'obéirai : mais ofes-tu me fuivre ? 
Sans trône , fans fecours j au comble du malheur ,' 
Je n'ai plus à t'ofFrir cH^n defert & mon cœur^ 
Autrefois à tes pieds ^^n mis un diadème. 

A L z I R E. 

Ah ! Qu*étoit«il fans poi ? Qu'aî-je aimé que tourna 

me ? 
Et qu'eft-ce auprès de toi que ce vil Univers ? 
Mon ame va te fuivre au fond de tes déferts. 
Je vais feule en ces lieux , où l'horreur me confume J 
Languir dans les rçgrets , fécher dans l'amertume •• 
Mourir dans les remords d'avoir trahi ma foi : 
D'être au pouvoir d'un autre , & de brûler pour toi. 
Pars, emporte avec toi , mon bonheur ôc ma vie, 
Laî(Iè-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J'ai mon amant enfemble , & ma»gloire à fauver j 
Jous deux me font facrés , je les veux conferver. 



.«2 ALZiRE, 
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Z A M O R E. 

Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire înconnuc i 
Quel fantôme d'Europe a fafciné ta Vue î 
Quoi ! ces aflPreujc fcrmens qu'on vient de tedifter. 
Quoi ! Ce Temple chrétien que tu dois détefter , 
Ge Dieu, CedeftruÛeur des Dieux de mes Ancêtres , 
T'arrïtchcnt à Zamorc , & ic donnent des maîtres ? 

A t ZÎRE* 

J'ai promis ^ il Tuffit , que t'M^orte à quel Dîcu ! 

Z AMO Rf» 

Ta promefTe eft ton crime , elfe eft ma perte ^ adîcru 
. Pcriflcnt tes fermens , & le Dieu que ) abhorre. 

A L ZIRE» 

• • ♦ 

'Arrête. Quels adieux ! Arrête, cher Zamore* 
' Z A M o R £♦ 

Gufman eft ton époux ! 

A L z î R E. 

Plains moi {ans m'outrageu 

« 

Z A M o R E. 

É • 

5onge à nos premiers nœuds. 
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A L Z 1 R F. 

je fongc à ton danger, 

Z A M o R E. 



fîon , tu tf ahîs cîUelle^n feu ir légitime. 

A «- z 1 R F. • 

Non , je t'aîme à |arnaîs , Se c'eft un nouveau crime. 

LaifTe-moi mourir feufe , ôte-toi de ces lieux. 

Quel defefpoir horrible étincelle en tes yeu;c^ 

^ Z^more • ^ » • 

Z A. M o K t. 

C'en éft fait. 

A t z I R £. 
. z À MO RF» 

Mon coUragc^ 
- Vt cette liberté , va ^aire un digue ufage. 

ALZmp. 

Tu n'en-fijaurois douter ^ je péris fi tu meurs. 

r 

Za>^OR£. 

l^eûs^tH mêler Vamout à ces mômenis d*torreurs i 
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64. ' ALZIRE, ^ 

LaifTc-moi , Thcure fuît, le jour vient, le tcms preflc. 
Soldat , guidés mes pas. 



SCENE V. 

ALZIRE, EMIRE,' 



AlZIRE. . 



J 



E fûccombe , il me laîfle r 
Il part 5 que va^t'îl faire ? O momwit plein d*effroî î 
Gufman ! Quoi c'eft donc lui que j*^ quitte pour toL 
Emîre , fuis fes pas , vole , & reviens m'inftruire ^^ 
S'il eft en fureté , s'il faut que je refpire. 
Va voir fi ce foldat nous fert , ou nous trahit ,' 

Emire fort» 
Un noir préffentiment m'afflige & me faifît , 
Ce jour , ce jour pour moi ne peut être qu horriJ>Ie. 
O toi ! Dieu des Chrétiens , Dieu vainqueur & tcr-1 

rible , 
Je connais peu tes loîx. Ta main di;i haut des Cieux , 
Perce à peine un nuage épaifC fur mes yeux : 
Mais fi je fuis à toi , fi mon amour t'ofFenfe , 
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. 
Grand Dieu , conduis Zamore , au milîipu des dg£erc$ Z 
Ne ferois-tu le Dieu que d'un autre Univers } 

' Les 
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)Lcs feuls Europeans font-ils nés pbur te plaire ? 
Es-tu Tiran d'un monde ^ & de l'autre le Père ! 
Les vainqueurs , les vaincus, tous ces faibles humains , 
ÎSont tous également rôuvrage de tes mains; 
Mais de qùçls cris affreux mon oreille cft frapée ! 
J'entends noMiùer Zamofc. O Ciel ! on m'a trompée;^ 
Le bruit redoublé , on vient , ah ! Zamore eft pcrdiL 

s C Ë H ^ V L 

ÂLZiRE, ÉMIRE; 

Â L Z I R E. 

CHcrc Emirc ^ cft-ce toi ? qu'a-t'on uit, qu*as-tu vu } 
Turc-moi par pitié de mon doute terrible. 

Ë M 2 ki. 
'Ah ! h'efpefès plus rien , fa perte eft infaillible j 
Des armes du Soldat qui conduifbit fes pas 
Il a couvert fon front ^ il a chargé fon bras, 
ïl s'éloigne t à Tinftant ^ le Soldat prend la fixité ^ 
Votre Amant au Pahis , court, & fe précipite \ 
Je le fuis en tremblant |)armi nos ennemis , 
Parmi ces meurtriers dans le fâiig endormis ^ 
JDans l'horreur dé la huit , des ittorts , & du fîlencè J 
Au t^alais de Gufmân , je le vois qui s'avance i 
Je l'apellois en vain de la voix & àts yeux ^ 
H m'échappe , & foudain j'entends des crii affireùi j 
iiTentends dif e, qu'il meure : on court , oii vole aux arnieti 
JKedrés^vous ^ Madame ^ dC fiiyés tant d'allârmes; 

iJRentrés* 

E. 



66 A L Z I R E, . 

Ah 1 chcrc Emire , allom le fccourir. 

£ M 1 a Ë. 

Que pouvès-vousl Madame , ô Ciel ! 

A J. z I & £« 

Je peuxmouiir^ 

' SCENE VII. 

ALZIRE , EMIRE , DON^ ALONZE^ GARDES. 

DoK Al ONZE. 

XTL Mes ordres fecrets , Madame , il Êiut vous rendra; 

AiZiRt. 

Que me dis-tu barbare ? & que viens-tu m*âprcndre > 
Qu'eft devenu Zamore } 

Don Al on z b. 

En ce moment ztÉctux 
Je ne puis qtfannoncer un ordre rigoureux , 
Daignes me fuivxe. 

A L z I R E.* 

O fort ! â vengeance trof fiiite jl 
Cruels , quoi ce n'eft point la mort que t^on m*apafftct 
Quoi Zamore n'eft plus > & |e n'ai que des fers } 
Tu gémis ? & tes yç^^ ^ kones Ibnt couverte I 
Me; mau^^^it^ «e^ohé lesccvufs iii$ poiir U b^àom^ 
Viens ^ fi jU inott m'att»9d ', ykm j^ohth ùas fm$k 

Fin dn tjHatriémt Alh. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

ALZIRE , GARDES. 

A X z î a c. 

PRéparés-Youô pour moi vp$ fapplîces cruels ! 
Tirans qui vous nommés les Juges des mortels s 
Lai(ïes-vous ^ans Thorreur de cette inquiétude 
De mes d^ftins affreux floter l'incertitude ! 
'Oft-m^arrête , on me garde , on ne s'informç pas 
Si Ton a téfolu ma vie , ou mon trépas. 
Ma voix nomme Zamof e , & mes Gardes pâliiTejaf; 
Tout s'émeut à ce nom , ces .monftres en frémiflei|C, ♦ * 



J - - ' 



SCENE I L 

MONTEZE , ALZ I AÊ. 

A t i I R B. 

Mon t'ê 2 É. 

• Ma FiUe oà nous as-tu ïé^mt$ l 

Voilà .4c toh- amour les exécrables fruits. 

Helas ! nous demandions la grâce de !2^amore î 

'Alvarés avec moi daignoif parler encore -, * 

Un Soldat à Tinftant fe préfente à nos yeux, 

Eij 



riiMita 



«8 A L Z I R E 



Oétoît Zamore même , égaré , furieux. 
Par tt dégùifcmcnt la vue écoit trompée , 
A peine entre fcs mains j'apperçôis une épée : 
Entrer , voler vers nous , s*êlancer fur Gufman , 
L'attaquer , le fraper ^ n'eft pour lui qu'uh moment. 
Le fàng de ton Epoux rejaillit fur ton Père t * 
Zamore au même inftant dépouillant (a Colère 
Tombe aux pieds d'Alvarcs , & traoquifle , & ibumis , 
Ltii préfèntant ce fer , teint du fàng de fon Fils. 
J^ai fait ce que j'ai dû , j'ai vangé mon injure : 
^ Fais ton devoir , dit-il , & yangc la nature. 

Alor$ il & profteme attendant le trépas. 
Le Père tout iànglant fe jette entre mes bras s 
Tout fc réveille , on court , on s'avance ,on s'écrie ^ 
On vole i ton Epoux , on rapeUe & vie , 
On arrête ion fang ^ on prefle les iècours 
De Cet art inventé pour confèrver nos jours. 
Tf>ut le peuple à grands cris demande ton fupplice , 
Du meuïtre de ion Maître il te croit la complice . • : 

At 2 IRE. 

iVous pooriés l 

M o N T ï t I. 
Non , mon cœur ne t*en Soupçonne pas. 
Non le tien n'eft pas fait pour de tels attentats , 
Capable d'une erreur , il ne l'eft point d'un orimc , ' 
j Tes yeux s'étaient fermés fur le bord de l'abîme. 

1 * Quelques perfonncs ont trouvé fort étrange que Zaxnorc a^ 

I f ropoÛt pas un duel â Gufhun, 
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Je le fouhaite ainfi , je le croi , cependant 
Ton Epoux va mourir <Jes Soups db ton Amant 
On va te condamncf^, tu vas perdre là yie 
Dans rhorrcur du fiipplice , & dans Pignominîc l 
Et je retourne enfin par un dernier effort. 
Demander au Con&il & ta grâce Se msu mortl 

A L Z I R E. 

Ma grâce ! à mes Tirans ! les prier ! vous , mon Pcrc i, 
Oies vivre , & m'aimer \ c'eft ma (èulc prière. 
.Je plains GuCtian , Ion fort a trop de cruauté^ 
Et je le plains fur tout de Tavoii: mérité.. 
Pour Zamorcil n*a fait que vangerfon outrage J 
Je ne peux^excufer ni blâmer fôn courage. 
Jai voulu le (àuver , je rie m*en défens pas; , 
Jl mourra... Gardés-vous d'empêcher mon tarépaii 

M o N T E z B^ 

O Ciel ! infpire-moi. j'implore ta clémence. 



1 1 
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S C E N E I IL 

A L Z I R £ feitte, 

OCiel l aneantiso ma. ^tale exiftence. 
Quoi ccDieaq.ue je fers- me laifle fànsfecoursk 
Il défend à mes mains, d'attenter fur mes jours. 
Ah j'ai quitté des,Diçux dont la bonté fecilç 
Me pcrmettoit là mort , la mort moa fculç a;Mlc» 
* Eh quel cjime eft-ce donc devant cç Dieu jaloux 

* Cette plainte & Ct do.utc font dans la bouche d'une Chré?- 
nouvelle. 

"1 



.o ' - A'LZI R E 

De hâCêf lift , moment qu'il nous prépare à tous \ 
Ce Peuple de vzxnc^xm armé 4e fçn tonnerre , 
A-t-il le droit affircux de dépeupler la terre ? 
D'exterminer les. miens ?: de déchireir mon flanc > 

• * • I 

Et moi je ne pouratTdi&ofer de mon fang 5 
Je ne pourai £ir moi permettre à mpii courage 
Ce que fiir l'Univers , il pcrmeç à fi rage -, 
Zamore va xnowû dans des tourriiem a&eux ^ 
Barbares. , . 



1^"^ 



S CE N E IV. 

ZAMORE wfM»e„ALZIR;E, GARDES. 

« • * 

, Z A,K 0.3.JRf 



G 



r^rt rcl qu'à faut périr fous deux. 
Sous l'horrible apareil de fa fauflè juftice , 
Un tribunal de'fing te condamne au fupplice. 
6ufman rôipire e nc ^ r - 1 *H)eft bfa^ dcfei p er é 
N'a porté dans fort %^ : qu*un coup mal aflurf. 
Il vit pour achever le malheur de Zaptore. , 
Il mourra tout couvert de ce fing que f adore \ 
Nous périrons enfèmbte à fes yciix cxpirans. 
Il va giûtcr encor le plaifir des Tirahs. 
Alvarés doit iti prononcer de fi bouche 
L'abominable anfêt de ce Goiifeil farouche. 
C'eft moi qui t^ai perdttg , & rU^érïs pouf int£ 

T f- ' ' ' ' 

A L 2 X R E. 

Va , je ne- me plains plus , je mourra près de tcSu, 



1 
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Tu* m'aimes ^ c'eft atfcs , braU ma dcftinéc , 
ficnis le coup af&eux qui rompt mon himenée ^ 
Songe que ce moment où je vais chez les morts 
£ft le (èul où mon cœur peut t'aimer fans remords^ 
Libre par mon (ùplice à moi-même rendue , 
Je difpofè à la fin d'une foi qui t^cft dùë. 
,L'aparcil de la mort élevé pour nous deux 
Eft l'Autel où mon cœur te rend fès premiers feux : 
Ceft-là que j'expierai le crime involontaire 
De rinfidelité que j'avois pu te faire. 

Ma plus grande amertume en ce funefte fort , 
C'eft d'entendre Alvarés prononcer notre mor% 

Z A M O R J. 

Ah ! le voici , les pleurs inondent fon vifege, 

* A I, Z I R B, 

Qyd de nous trois, ô Ciel, a reçu plus d'outrage; 
Et que d'infortunés le fort aficmble ici ! 



SCENE V- 

ALZIRE, ZAMORE, ALVAREVGARDES. 

Z A M O R B. 

J'Attends la mort de toi , le Ciel le veut ainiî. 
Tu dois me prononcer l'arrêt qu*o« vient de rendre; 
Parle fans te troubler comme je vais t'entcadre , 
Et fais livrer fans crainte. aux fuplices tout prêts 

L'aflaffin de toil Fils , & l'ami d'Alvarcs. 

mj 
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Klais; que ^^a fait Alzire } 9t quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie \ 
Les Efpagnols enfin t'ont donne leur forem ^ 
Un<p injuftc vengeance entre-t'cUc en ton cœur ?. 
Connu fcul parmi oaus par. ta clémence augufte , 
Tu veux donc i;cuonccr à ce grand nom ^ Jufte K 
Dans le ûng ixuïoçççyt ta main va fb baigner l 

A L Z I R E« 

Vange-toî , vangc un Fijs , mais {ans me fôupçonner ^^ 

Epoufe de Gufman ce nom fèul doit t'aprendre 

Qiic loin de le trahir ie Taurois fcu défendre. 

J*ai re{pç^ ton Fils, & ce cœur gcmiflant ,^ 

Lui conferva fà foi même en le h^ïïânt. 

Que je (çi^dd ton peuple aphudie oublan^e.^, 

Ta feule opinion fera ma renommée ; 

Eftimée en mourant d'un cœur tel que le tien. 

Je dédaigne le refte & ne demande rien. 

Zamore va mourir , il: fâut^ bien que je meure , 

C'eft tout ce que f attends , & c*^ft toi que je pleure^ 

A L V A R e'- s. 

Quct mélatjgè, grandDieu ,detendlrefK: &d'!io«xiMr \ 
L'Affailîn de mon Fils eft mon Libérateur, 
Zamore î.*.. ojui, jo te dois des jours que je détefte., - 
Tu m'a5 vendu bicR cticrun préfent iî funefte... - 
Je fuis Père, msis homme. Et. malgré ta fureur. 
Malgré la voix du fang qui p^rlc à ma douleur ^ 
Qixi demande vengeance à moji amç cper^u^^^* 
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La voix de tes bienfaits eft encor entendue ; 

*£t toi qui fus ma Fille ^ Se que dans nos mallietirs;^ 
J'apelle encor d'un nom qui &ic couler nos pleurs. 
Va , tpn Père eft bien loin de joindre à (es IbuffiraBces. 
Cet horrible p^ài^r que donnent les vei^ance&t 
Il ùfit perdre à la fois par des coups innouis ^ 
Et mop Libérateur, & ma Fific & mon Fils, 
Le Conlcil vous condamne , il a dans &, colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un Perc* * 
Je n*ai point reftife ce miniftere affreux . . : '• 

Et je viens le remplir pour vous fauver tous detfic; 
2^more tu peux tout; 

Z A M o it s. 

' 'a 

Je peux (àuvet: Alzîre % 
4b l parte y que f^ut-il ï. 

Al V ARE* s. 

Croire un Dieu qui m*infpîre ; 
Tu peux changer d'un mot & (on fort & le tien ; 
Ici h Loi pardonne à qui (èxend Chrétien. 
Cette Loi que rfa guère un fàint zèle a didéc 
Du Ciel «n ta feveur y ftmble être aportêe. 
Le Dieu qur nous aprit lui-même à pardonner , 
De ion ombre à nos yeux fçaura t'environner : 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère , 
Ton fàng fàoré pour eu» eft le fing de leur Frcrci 
Xts traits de la vengeance en leurs mains fufpendus, 
Sur Alzire & fur toi ne fc tourneront plus , 
^ réponds de £t yiç ainfî que de la tiemiç ^ 



■■■■ 



^4 A L Z I R E , 

Zamore , c'cft et toi , qtfil &ot que je robcienne. 

N« ibis point inflexible à cette foibie Yoix^ 

Je te derrai la vie une féconde fois. 

Cruel 3 pour me payer An fing dont tu me prives , 

Uft Pcre infortuné demande que tu vives* 

Rends-toi Chrétien commç ellc3 accorde-moi ce prix- 

Pe fès jours, de des tiens 3 & du ^ng de mon Fils* 

Z A^ M o R 1 4 Alzire. 

Aliire jufques là cheririonsHnous la vie l 

La raclietmons-nous par mon ignominie ? 

Quitterai-je mes Dieux pour le Dieu de Gufinan > 

Et toi plus que ton Fils fèras-tu mon Tiran ? 

Tu veux qifAlzirc meure ou que je vive en traître. 

Ah ! lorfquc de tes jours je me fuis vu le maître , 

Si j'avois mis ta vie à cet indigne prix 

Parle } aurois-tu quitté les Dieux de ton pays 1 

A L VA R b's. 

J*aurois fait ce qu'ici tu me vois faire encore l 
JTaurois prié ce Dieu , fcul Etre que j'adore , 
De n'abandonner pas un cœur tel que le tien ^ 
Tout aveuglé qu'il eft , digne d'être Chrétien. 

Dieux ! quel genre kmoui de trouble 8c de fupplice. 
Entre quels attentats faut-il que ]t chotfîâè > 

Il s'agit de tes jours , il s'agit de mes Dieux. 
Toi, qui m'ofts aimer> déjuger entre eux ^ 
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Je m'en remets à toi , mon cœur fe flatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

A L Z I R E. 

Ecoute. Tu fçais trop qu'un Père infortuné 
Dilpofà de ce cœur que je t'avois donne. 
Je reconnus fbn Dieu •, tu peux de ma jeuneflc 
Accufer fi tu veux Terreur ou la foibleflc ; 
Mais des Loix des Chrétiens mon efprit enchante 
Vit chez eux , ou du moins l crut voir la vérité '> 
Et ma bouche abjurant les Dieux de ma patrie 
Par mon ame en fecret ne fut point démentie i 
Mais renoncer aux Dieux que l'on croit dans Ion cœur , 
Ceft le crime d'un lâche , & non pas une erreur ^ 
C'eft trahir à la fois Ibus un mafquc hipocritc 
Et le Dieu qu'on préfère , & le Dieu que l'on quitte , 
Ceft mentir au Ciel même , à l'Univers , à foi. 
Mourons •, mais en mourant fois digne encot de moi , 
Et fi Dieu ne te donne une ckrfé nouvelle -, 
Ta probité te parle, il faut n'écouter qu'elle, 

Z A M O R ]^. 

J'ai prévu ta réponfc , il vaut mieui ç^cpircr 
Et mourir avec toi que fe déshonorer. 

A L V A R fi' s. 

Cruels ainfi tous deux vous voulés votre perte î 
Vous bravés ma bonté (pii vous étoit offerte j 
Ecoutés le tems prefle & tt^ lugubres crisb 



j6 A L Z I n E , 
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SCENE VI. 

ÂLVARFS, ZAMORE,ALZIRE, ALONZE ^ 
AMERICAINS^ ESPAGNOLS. 

A L ON Z B. 

ON amené à vos yeux votre malheureux Fils. 
Seigneur , entre vos hras il veut quitter U vie,^ 
Du Peuple quiraimoit , une troupe en fu^ie , 
S'empreffant près de lui , vient fe raffafîer , 
Du fang de fon Epoufè , & de fon Meurtrier. 

SCENE VIL 

ALVARFS, GUSMAN, ZAMORE , ALZIRt ^ 
MONTEZE, AMERICAINS, SOLDATS. 

Z^^ M O 9. B. 

\^ ^Rucls, fàuvçs Alzire , Se prefles mon Tuplicç.. 
Non , qu'une af&euiè mort tous trois nous rcuiiiflè. 

A L V A R E* S/ 

Mon Fils n^QUrant ^ mp;i Fils. , ô comble 4c douleur l, 

Z A M o R £ 4 Giifmm. 

Tu veux donc jufqu'au bout confommer ta fureur. 

Viens , vois couler mon fàng , puifque tu vis encore , 

Viens aprendre à 'mourir en regardant ZamoïSe* 

G u s M A H 4 Zamore. 
tL eft d'autres vertus que je veux t'cnlèign^r i / ' 

Jç dois UA autre exemple & je viens, le donmeni 
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Le Ciel qui veut ma mort & qui l'a fufpenduc , 

Mon Perc , en ce moment m'amène à votre vue* 

Mon anie fugitive , & prête à me quitter , 

S'anête devant vous -, . . mais pour vous imiter. 

Je meurs , le Voile tombe , un nouveau jour m'éclaire •, 

Je ne me fuis cotmu qu'au bout de ma carrière. 

Jai fait jufqu'au moment qui me plonge au cercueil , 

Gémir l'humanité du poids de mon orgueil. 

Le Gel vange la Terre , il eft jufte -, & ma vie 

Ne peut payer le fàng , dont ma main s'eft rougie. 

Le bonheur m'aveugla , la mort m'a détrompé. 

Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 

J'étois maître eA ces lieux ; feul j'y commande ettcofe. 

Seul je puis faire grâce, & la- fais à Zamore. 

Vis , fuperbe ennemi , fois libre , & te fouvien 

Quel fut & le devoir , & la mort d'un Chrétien. 

à Montezj qui fe jette à fis J^ieds^ 
Monteze , Américains , qui fûtes mes vi<îlimes 
Songes que ma clémence a fiu-palïe mes crimes. 
Inflruifés l'Amérique , aprenés à fès Rois 
Que les Chrétiens font nés pour leur donner <ies Loîx. 

^à Zamore. 
Des Dieux que nous fervons , connois la différence : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre & la vengeance. 
Et le mien ^ quand ton bras vient de m'aflàflîner, 
Mf ojrdoime de te plaindre , & de te pardonner. 

A L V A R E* s. 
Ah mon Fils l tes vertus égalent ton courage. 
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A L Z I R E- 

Quel changement , grand Dieu, quel étonnant langage ! 

Z A M O R E. 

Quoi , tu veux me forcer moi-même au repentir l 

G U s M A N. 

Je feux plus , je te veux forcer à me chérir. 
Alzire n'a vécu que trop infortunée , 
Et par mes cruauté^ , & par mon himenée. 
Que ma mourante niain la remette e»tcs bras* 
Vives fans me haïr , gouvernés vos Etats : 
Et de vos murs détruits rétabliffant la gloire , 
De mon nom s'il fe peut benifles la mémoire; 

à jilvarts. 

Daignés fervir de Père à ces Epoux heureux ; 
Que du Ciel par vos foins le jour luife fur eux : 
Aux clartés des Chrétiens fî fon ame efl: ouverte , 
Zamorc cft votre Fils , & réparc ma perte. 

* Z A M o R E. 

Je demeure immobile , égaré , confondu l 

Quoi donc les vrais Chrétiens auroient tant de vertus ! 

AÏ ! la Loi qui t'oblige à cet effort fuprêmc , 

Je commence à le croire , eft. U Loi d'un Dieu même,' 

J'ai connu l'amitié , la conft^nce , kfoi : 

Mais tant de grandeur d'ame eft au defliis de moi l 

Tant de vertu m'accablp & fbn charme mfamre ^ 
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Hontevut d'être vâûgé , je t'aime & je A<lttikc 

// fs jette à [es fie as. * 

♦ *AtZIRE. 

Seigneur , en rougilTant je tombe à vos genoux. ' 
Alzire en ce moment voudroit mourir pour vous. 
Entre Zamore Se vous mon ame déchirée , 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 
Je me fens trop coupable ^ & mes triftes erreurs i 

G U s M A H. 

Tout vous eft pardonné, puifquc je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois aproché^vous , mon Père : 
Vives long-tenis heureux ^ qu' Alzire vous foit chère ^ 
Zamore ibis Chrétien , je fiiis content , je meurs. 

A L v A R ^' s à Montez^e. 
Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 
Mon cœur defèlperé fè (bumet , s'abandonne 
Aux volontés d'un Dieu , qui frape , & qui pardonne. 

*Gcux qui ont prétendu que c'cft ici une converfion miracu* 
leufc fe font trompés. Zamore efl changé en ce qu'il s'attendrit 
pour Ton ennemi. Il commence i refpeâer le Chriftianifme : une 
converfion fubiteferoit ridicule en de telles circonftances. 

FI R 



^^»^ ^ -V'. ^.^ s •^•«■^» 



t > ni i -i I - • • ' î- — 1-V 

AP TKOB ATÏÛ h!. 

J^Ai Id par ordre ^sMoûfcignear le Garde des Sceaux If Tri'^ 
ffdkd'AiM^k A ?ui$ et %9. Mars 175^. 
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